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FIG. 1. — LOUIS DORIGNY. L’AURORE, PLAFOND. b: Photo P. Fiorentini. 
(Venise, palais Zenobio.) 


LOUIS DORIGNY 


L ES événements récents qui ont sanctionné l’heureux renouveau de l’amitié de la 

France et de l'Italie nous sont un bon prétexte pour évoquer l’œuvre d’un artiste 
francais qui non seulement admirait, comme tous ses compatriotes, les maîtres ita- 
liens des siècles d’or de notre Renaissance, mais encore aimait l’Italie autant que sa 
propre patrie, et qui y développa tout son génie. 

Il s’agit de Louis Dorigny. Il naquit à Paris, fils de Michel Dorigny, élève et 
gendre de Simon Vouet, et de Jeanne-Angélique, fille de ce dernier, qui trois ans 
aprés mit au monde un second fils, Nicolas, destiné lui aussi a devenir un grand ar- 
tiste mais surtout dans l’art du burin. 

A l’Académie, Vouet qui en était le directeur, avait pour confrères ses deux 
gendres, Michel Dorigny et Jean Tortebat, qui par leur talent de graveurs contribue- 
rent a la diffusion de l’œuvre de leur beau-père et maitre. Mais, en 1664, cette union 
spirituelle fondée sur l’intelligence et l’affection se trouva détruite : Jeanne-Angé- 
lique eut le double malheur de perdre dans la même année son père et son mari. 
L’ainé de ses fils, Louis, à peine âgé de dix ans, avait été initié par son père aux ru- 
diments de l’art du dessin. Plus tard, il fut mis à l’école de Le Brun. A dix-huit ans, 
il se rendit en Italie avec un de ses amis, Launay, qui devint par la suite directeur de 
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la Monnaie des Médailles. A Rome, il étudia et travailla sans tréve durant quatre 
ans, et copia avec une intelligente minutie les ceuvres des plus grands maitres. 

Il subit l’enchantement de l’art antique et médiéval de la Ville, mais aussi l’ascen- 
dant des vastes conceptions de ses contemporains. L/immense œuvre jésuitique du P. 
Pozzo à Saint-Ignace le plonge dans l’admiration; il en goûte surtout la couleur véni- 
tienne. En outre, il est attiré par la vivacité chatoyante du Baciccia, par l’impétuosité 
de ses compositions brillantes de l’église du Gest. Ces prédilections laisseront leurs tra- 
ces dans les fresques qu’il exécutera a Venise. 

Ces quatre années romaines lui seront trés profitables, mais le voici qui quitte Rome 
pour l’Ombrie; il s'arrête à Foligno, où il peint un devant d’autel avec un autre ar- 
tiste français plus mûr d’age et de métier. Les frères augustins séduits par le jeune 
peintre lui commandent les décorations à la fresque de tout leur cloître; en vingt- 
quatre lunettes, il y représente les principaux épisodes de la vie de saint Augustin, 
et sur les côtés, entre les arcs, les portraits de plusieurs saints de cet Ordre. Après 
quoi, il se rend à Gubbio et à Livourne, où nulle trace n’est demeurée de son pas- 
sage. 

Venise avait toujours été le but de ses pensées et de ses rêves. La, comme à 
Rome, il s’adonna à l’étude des peintres du Cinquecento. C’est en 1678, et non pas en 
1677 comme on l’a écrit, qu’il arrive dans la cité des doges. En effet, on lit au bas des 
fenêtres du cloître de Foligno : M. A. BITURGIA FULG MDCLXXVIII. Amoureux de 
Venise, de ses lumières, de ses monuments, de la vie cosmopolite dont elle est ani- 
mée, flatté par les nombreuses commandes qui lui promettent l’aisance et l’honneur, 
il décide de s’y établir et il épouse la fille d’un orfèvre. 

Dans la seconde moitié du xvir° siècle, Venise n’avait pas de fresquistes de 
grande envergure. C’est après les Liberi, les Fiumani, les Lazzarini, que fut renouée 
la tradition du xvi° siècle, non plus comme précédemment par la décoration des faça- 
des des palais au moyen de compositions que l’air salé vouait à la destruction, mais 
par celle des plafonds et des murs des intérieurs somptueux, des salles magnifiques 
aux escaliers de marbre. Les auteurs de ces peintures naissent à la fin du xvtr° ou au 
début du xvirr° siècle; ils répandent les trésors de leur art non seulement dans leur 
patrie, mais encore, et plus volontiers, dans toutes les cours européennes. Ce sont 
Pellegrini, Ricci, Fontebasso, Canale, Guarana, Crosato, et surtout le grand Tiepolo. 

C’est ainsi que Dorigny trouve un terrain propice à sa fantaisie. Dix années 
passent. Puis, après je ne sais quel incident, la fierté de l’artiste, ne peut plus s’adap- 
ter aux formes obséquieuses, humiliantes 4 son gré, que lui impose la coutume en- 
vers les patriciens vénitiens; il quitte la cité de ses songes et transporte ses pénates à 
Vérone. 

Il n’est pas facile de recomposer son activité durant ce séjour à Venise : elle 
s’exerca dans des maisons patriciennes ou bourgeoises qui ont souvent changé de 
nom et de propriétaire sans laisser, des ceuvres d’art qui les ornérent, beaucoup de 
traces, dans des archives dispersées, détruites, ou bien trop étroitement gardées et 
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fermées à toute recherche. L/ceuvre elle-même a souvent disparu sous les repeints, ou 
par l’incurie des hommes. Guariento, dans ses additions à l’ Abecedario pittorico de 
Pellegrino Orlandi, écrit à ce propos : «... enfin à Venise, où il a fait, et exécute à pré- 
sent des ouvrages tant à l’huile qu’à la fresque, dignes de louanges. De ce très cour- 
tois virtuose on ne parle guère parce qu’il est vivant; la Renommée en parlera en son 
temps ». 

Mais en 1718, c’est-à-dire après la trentaine, lorsque sa famille se fut accrue, 
véronaise d’élection, comme lui-même, Bartolomeo dal Pozzo, en retraçant sa vie, 
parmi celle des artistes de Vérone, dit ceci : «... il se retira à Vérone, ville plus ac- 
commodée à son génie; il y établit sa maison et il continua d’y demeurer, depuis sa 
trentième année, avec sa femme et sa nombreuse famille; partout où il a travaillé, il 
a montré un talent remarquable, une grande richesse d’invention appropriée aux per- 
sonnages et aux sites qu'il a représentés, la pratique de la peinture plafonnante, l’in- 
telligence de la lumière, la perfection du dessin, et les occasions d’exercer ces qualités 
ne lui ont point manqué... Il ajoute, en citant quelques-unes des œuvres qui datent de 
ce temps : « Ses ouvrages les plus dignes d’attention sont les suivants : à Venise, le 
plafond de l’église Saint-Sylvestre; la salle du Sig. Andrea Tron; la salle et d’autres 
plafonds de la Casa Zanobria, etc... pour sa vertu et sa bonté, comme il a continué à 
travailler ici avec la réputation d’un peintre excellent, naturalisé véronais par son 
long séjour, nous lui avons fait place parmi les peintres qui sont nos concitoyens ». 

Plus tard, en 1762, après la mort du peintre, survenue le 29 novembre 1742, à 
Vérone, alors qu’il était âgé de 88 ans, d’Argenville écrit, au début de la biographie 
qu’il lui a consacrée : « Si les excellents ouvrages de poésie ainsi que les peintures 
éternisent leurs auteurs, Louis Dorigny a un droit acquis à l’immortalité. » Ma- 
riette, qui l’avait peut-être connu à Venise ou à Vérone dit : « Le mérite de ce pein- 
tre fut l'invention, la fantaisie. Il avait un génie extrêmement facile, et il réussissait 
spécialement les grandes compositions ». 

Zannandreis, en 1891, dans ses Vite dei pittori veronesi, puisa à bien des sour- 
ces, mais surtout à la principale, Dal Pozzo; il y ajouta un écrit de Giambettino Ci- 
gnaroli, peintre érudit qui avait fait ses études de rhétorique à l’école des Prunati. 
De Boni, en parlant de celui-ci, atteste qu’il avait été « fortifié par la docte amitié 
de Louis Dorigny ». Et Cignaroli écrit après la mort de ce dernier : « Dorigny fut 
doué d’un merveilleux génie qu’il cultiva par des études peu ordinaires. » 

Tandis que notre artiste se trouve à Vérone depuis une vingtaine d’années, bien 
établi, heureux dans ses affections, dans une excellente situation matérielle et mo- 
rale, aimé de tous pour les qualités exquises qui le poussent à prêter son aide et ses 
conseils avec une bonté rare unie à une noble simplicité, admiré pour son érudition 
et son talent, le voilà pris de la nostalgie de son pays, de sa vieille maison, de sa fa- 
mille. Il pense à sa triste enfance privée d'affection paternelle, il évoque la douce 
figure de sa mère qu’il ne reverra plus, il se rappelle la vivacité de ses sœurs qu’il a 
laissées tout enfants, il voudrait revoir son frère Nicolas, le seul membre de sa fa- 
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mille qu’il ait eu à ses côtés à Venise, au cours de ses voyages artistiques. Ce senti- 
ment nostalgique devient de plus en plus fort : il rompt tout obstacle et décide de par- 
tir pour la France, mais avec le dessein de n’y pas séjourner longtemps. Il lui sem- 
ble qu’il est rappelé par une force occulte, et court déposer aux pieds de la patrie 
une gloire acquise en Italie par tant de ténacité et d’efforts. Parmi ses parents, dans 
son Paris, il sent sourdre dans son cœur l’espoir de s’y établir définitivement, après 
trente ans d’une carrière brillante, au cours de laquelle avait peut-être subsisté, in- 
conscient dans son ame, le désir « de’ canti uditi da fanciullo » dans leur « dolcezza 
amara » (Giuseppe Giusti, in Sant’ Ambrogio). 

Durant son séjour à Paris, il peint plusieurs portraits, peut-être la Suzanne au 
bain du musée de Bordeaux, 
et la grande Sainte-Famille 
qui se trouve dans le transept 
de Saint-Sanson, à Clermont. 
Mais cela ne suffit pas à réa- 
liser ses songes. Il pense au 
vieil adage évangélique : ne- 
mo propheta in patria, et va 
retrouver le soleil d'Italie, la 
terre qui a vu naître ses fils. 

Avant de retourner à 
Vérone, il se rend à Naples 
pour voir son ami Solimène 

Photo Anderson. | qui lui fait in accue icone 
FIG. 2, — LOUIS DORIGNY. LE DOGE FRANCESCO MOROSINI. > 
(Venise, palais des Doges.) Il demeure frappé de l’am- 
pleur des conceptions qu’il dé- 
veloppe, dans ses fresques, à ce point qu’on en retrouvera l'influence dans ses ou- 
vrages à venir. Enfin il reprend à Vérone sa vie sereine et laborieuse. 

Venons-en à l'examen des œuvres. Il est difficile, comme nous l’avons dit, de 
retracer la période vénitienne. D’après Fontana, (Cento palazzi di Venezia, Venezia 
monumentale, 1845) on a pu croire a tort que la décoration picturale monumentale de 
la Salle de bal du palais Zenobio était une œuvre de jeunesse de Tiepolo : « Dans 
sa jeunesse, G. B. Tiepolo peignit plusieurs histoires au plafond de la splendide salle 
de bal qui est bien conservée, et que l’on admire ». Mais d’Argenville, en 1762, vingt 
ans après la mort de Dorigny écrit ceci : « Au palais Zenobio il a peint deux salles et 
une chambre. Dans la première est l’Aurore qui devance le char du Soleil accompa- 
gné des Vents. Dans l’autre salle est la Vertu récompensée par la Justice; le Mérite 
accompagné de la Vertu et de la Renommée; plusieurs Vices personnifiés, vaincus et 
foudroyés ». Ainsi, cette attestation d’un auteur contemporain des plus dignes de foi 
ne laisse pas subsister l’attribution à Tiepolo que le style seul de l’ouvrage suffit à 
contredire. D'ailleurs, les deux meilleurs connaisseurs de Tiepolo, Molmenti et Sack 
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ne l’ont cité à propos du palais Zenobio que pour rappeler le tondo représentant la 
Justice et la Paix, œuvre de la maturité du peintre, aujourd’hui à Vile de San Laz- 
zaro. 

L’ceuvre de peinture qui fut commandée a Dorigny par la famille patricienne 
Zenobio, dont le palais est actuellement le collége des Péres arméniens, peut étre 
datée de la fin du siècle, entre 1686 et 1688, de l’époque où son art se manifeste dans 
toute la plénitude de sa vigueur. Le 
plafond de la Salle de bal ot figure 
lAurore s’appuie sur un vaste mo- 
tif architectural : piliers cannelés 
aux bases solides soutenant la com- 
position mouvementée, arcs interca- 
lés à angle droit. Les figures 
d'hommes et de femmes représen- 
tent les Sciences et les Arts; elles 
sont environnées de corbeilles plei- 
nes de fleurs, de précieux tapis 
d'Orient dont les plis produisent 
de riches effets d’ombre et de lu- 
miére. Aux quatre angles sont pla- 
cés les armes et monogrammes en- 
lacés de la maison Zenobio. Au pla- 
fond, ? Aurore devance le quadrige 
doré du Soleil et ses chevaux fou- 
gueux. Le caractére de la peinture 
est produit par le mouvement qu’y 
fait régner le souffle léger des 
Vents; ceux-ci sont incarnés par 
d'innombrables figures ailées qui, 
parmi les nues obscures, transpor- 
tent allègrement l’Aurore enivrée 
par la brise matinale. Derrière elle, POET See 
sur d’autres nuages denses, éclatent FIG. 3. —- LOUIS DORIGNY. UN ROI EN PRIERES DEVANT LA VIERGE 
les premiers rayons du jour, tandis ee no 
que lentement s’évanouissent les 
derniers moments de la nuit, éteignant les derniéres étoiles et réveillant les hommes 
endormis. Le ton de cette scène mythologique est assez chaud, celui de l’ensemble dé- 
coratif l’est moins. 

Les parois internes sont ornées de fenêtres feintes des dimensions mêmes de 
celles qui s'ouvrent sur l’esplanade extérieure, et ces fenêtres sont flanquées de figu- 
res féminines qui personnifient les Sciences et les Arts. Sur les petits côtés, au-dessus 
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des grandes glaces qui en occupent une grande partie, on voit des ovales encadrés de 
frises peintes imitant le stuc, en clair-obscur; ils sont occupés par des compositions 
mythologiques monochromes d’une teinte vieil or. laits 
Le salon qui contient une galerie pour l'orchestre est décoré de peintures d’une très 
grande délicatesse d'exécution. Cette multitude de figures variées, cet heureux accord 
des peintures et des stucs de Stazio et de Mazzetti Mengalli, Péclat des glaces de Mu- 
rano, des cristaux de la fameuse fabrique de Briatti, le reflet des ors, la perfection 
des bronzes engendrent une harmonie souveraine. Aussi, pendant la durée de l’exposi- 
tion du xvir° siècle italien, ces appartements ont-ils suscité une vraie admiration. 

Dans l’antichambre, les trois plafonds cités par d’Argenville présentent une fac- 
ture plus écrite, moins large, et presque classique. Le plafond est fort bas, et l’ensem- 
ble a reçu des soins minutieux, surtout les draperies trop détaillées, mais l'effet est 
toujours agréable, surtout celui des dessus de portes peuplés d’Amours, qui personni- 
fient la Peinture, la Sculpture, la Musique, et la Littérature. Les ovales sont clos par 
des corniches de stuc. Dans ce palais, on retrouve surtout la trace du pinceau de notre 
maîtres dans les chambres somptueuses, les plafonds, le lambris de toute une pièce 
où sont figurées de gracieuses scènes de chasse, sur les dessus de portes des apparte- 
ments de réception, sur les portes mêmes. 

La manie classique de l’époque napoléonienne nous empêche d'étudier l’œuvre 
importante exécutée par Dorigny à Venise : à la voûte de San Sylvestre, on peut dire 
que tout a disparu de ces précieuses peintures, toute l'architecture originale a été 
refaite. Il faut donc nous en rapporter au jugement de nos meilleurs écrivains d’art du 
xvIr1° siècle. « Pour connaître, dit Zanetti, le génie, les études et l’art de cet illustre 
peintre, il suffit de voir le grand ouvrage à la fresque qu’il a fait à San Sylvestre. » 
Et Moschini, en décrivant l’église, écrit : « La première chose que nous observons est 
le vaste plafond peint tout entier par Lodovico Dorigny qui, dans cette fresque, a 
donné un grand exemple de son génie et de l’étude qu’il avait faite de l’art de la pein- 
ture. Il y a trois compartiments. Dans le premier, vers la porte, il a représenté l’exal- 
tation de la Croix; dans le second, qui est le plus grand, l’assemblée du Paradis; dans 
le troisième, le Saint Patron, enlevé dans la gloire. Dans les angles, on voit les Evan- 
gélistes. Toute l’œuvre est pleine de figures de saints et d’anges, mais groupées et 
introduites si judicieusement que toutes ensemble elles composent une belle machine 
pittoresque. Les formes sont d’un caractère grand et docte, le pinceau est d’un manie- 
ment facile et str... » 


Nous avons perdu encore l’œuvre de grand prix exécutée sur l’ordre d’Andrea 


Tron, procurateur de la Sénénissime, pour son palais du Grand Canal, ott meee 
avait peint a la fresque le Triomphe d’Hercule. yi 

Le Sénat vénitien, aussitôt après l’élection d’un doge, en commandait le ed 
pour la collection historique de la frise de la salle ducale. Non pas un portrait de 
Cour, exécuté d’aprés des descriptions et des réminiscences, ou copié sur quelque gra- 
vure, mais d’après nature. Le Sénat, le 3 avril 1688, éleva à la plus haute charge de 
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FIG, 4. — LOUIS DORIGNY. LE CONCERT DES ANGES. PLAFOND. Photo P. Fiorentini. 
(Venise, église des Jésuites.) 


l'Etat celui de ses fils qui fut son plus grand héros, Francesco Morosini, le Pélopon- 
nésiaque, et c’est à Dorigny qu’il commanda son portrait, pour le placer dans la salle 
du Scrutin, à la suite des autres gouverneurs de la République. C’est donc que celui-ci 
avait déjà donné à Venise d’abondantes preuves de son habileté. Le portrait de Moro- 
sini est fort beau, il nous rend l’expression du regard profond, intelligent et bon et 
tous les détails caractéristiques de la physionomie du modèle, représenté dans sa 
dignité, mais sans outrecuidance, revêtu d’une armure de métal étincelant, tenant le 
bâton de commandement de Capitaine général de la Mer. 

A Vicence, si riche en vestiges du xv° et du xvI° siècle, à Vicence, domaine de 
Palladio, surgit à la fin du xvir° siècle un palais grandiose, œuvre des richissimes fré- 
res Montanari. Cet édifice majestueux fut achevé en 1703. Pour le décorer de mar- 
bres somptueux, de stucs, de marqueteries, de glaces, de sculptures, on appela de 
partout les artistes. Louis Dorigny y prodigua les preuves de sa maîtrise. Malheu- 
reusement la belle frise qui tourne autour de la salle des Quatre Epoques, ou des Qua- 
tre Civilisations ne peut être reproduite à cause des difficultés qu’offrent sa situation 
élevée et la lumière défavorable. Ces compositions ont trait à des faits historiques 
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Photo P. Fiorentini. 
FIG. 5. — LOUIS DORIGNY. APOLLON ET DAPHNE. 
(Padoue, ancien palais Cavalli, aujourd’hui Institut de géologie de l’Université) 


d’époques variées, qui culmi- 
nent dans la découverte de 
l'Amérique. Le coloris est vif 
ou sobre, selon les sujets; le 
dessin soigné dans la représen- 
tation des scènes animées. Do- 
rigny avait peint aussi toute la 
chapelle et le devant d’autel : 
tout cela a disparu lors de la 
restauration du palais. Il avait 
décoré la terrasse de deux 
perspectives dont il ne reste 
que quelques traces. Trois de 
ses tableaux décoraient la ga- 
lerie : Alexandre le Grand, 
Bacchus et Mars. Disparu 
également son Christ portant 
la Croix, qui se trouvait dans 
l’'Oratoire du Christ, aux Ser- 
vites, aujourd’hui détruit. 

Les commentateurs de 
Palladio rapportent que Paolo 
Almerico, référendaire des pa- 
pes Pie IV et Pie V, avait fait 
construire par Palladio la 
« Rotonde » où il voulait finir 
ses jours. Passée au comte 
Giulio Capra, celle-ci tomba 
par la suite dans l’abandon. 
Par bonheur, elle fut acquise 
par la comtesse Giustina Cit- 
tadella Vigodarzere, qui en 
prit un soin religieux. Arnaldi, 
décrivant en 1779 les richesses 
artistiques de Vicence, parle de 
la décoration intérieure de ces 
fameux édifices en ces termes : 
« La salle et les cours (c’est-à- 


dire l’ensemble de la Rotonde et les quatre cours, car il y a quatre entrées) sont du 
célèbre Dorigny, français. » La salle ronde, très haute, est surmontée d’une coupole. 
Dans les parties courbes, ouvertes sur les quatre cours, sont peintes à la fresque de 
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grandes figures mythologiques, 
féminines ou masculines : Apol- 
lon, Mars, Diane, Mercure, Jupi- 
ter, Bacchus, Vénus, Cronos. En 
haut sont quatre Sibylles, et au- 
dessous, des architectures peintes 
en perspective. Les Sibylles sont 
figurées dans des cadres de stuc 
trapézoidaux, ornés de coquilles. 
Sur la corniche circulaire qui sur- 
monte la grande balustrade, sont 
étendues des Victoires. 

Du palais des Scrofa ou du 
palais Maz, il subsiste une belle 
Renommée, fresque que l’on a 
transportée au musée de la ville 
où on peut l’étudier. Bien que ce 
détail soit fait pour être vu de 
loin, on peut en admirer les cou- 
leurs franches, la justesse de l’a- 
natomie, la dextérité de l’exécu- 
tion. L'œuvre, d’une facture à la 
fois large et précise, offre aux 
yeux une créature vivante aux 


chairs saines resplendissantes de : 


jeunesse. 

On peut rapprocher de ces 
belles figures les fresques du pa- 
lais Cavalli, à Padoue, comman- 
dées à notre peintre par Elisa- 
betta Duodo, veuve de Federico 
Cavalli, et par Marin Cavalli. Les 
six compartiments de la grande 
salle du premier étage sont enca- 
drés de corniches simulant le stuc 
et surmontées d’une charpente 
feinte. Les quatre carrés des 
deux parois intérieures qui se 
font face présentent des dessus 
de portes de stuc en haut-relief et 


FIG. 6. — LOUIS DORIGNY, LA RENOMMÉE. 


(Vicence, Musée municipal.) 


en ronde-bosse, où s’intercalent de menus motifs ornementaux imitant le bronze. 
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Photo P. Fiorentini. 


FIG. 7. — LOUIS DORIGNY. LE SAINT-ESPRIT DANS UNE GLOIRE D’ANGES. VOUTE. 
(Venise, église des Scalzi, chapelle du doge Manin.) 


Dans le premier compartiment a droite, qui regarde la grande esplanade sont 
figurés Apollon et Daphné. Les voiles de la nymphe, emportés par sa course, lui 
découvrent le sein : elle ressemble à l’Aurore, aimée par le Soleil, et qui meurt quand 
celui-ci l’embrasse et l'enveloppe de ses rayons. Le second compartiment de la même 
paroi, à droite, quand on regarde la porte centrale, est occupé par les Trois Grâces. 
La plus fascinante est celle qui soulève, pour s’offrir à l’admiration, sa riche robe de 
perles. Celle du milieu, qui tourne le dos, a subi de maladroites retouches. Au-dessus, 
Cupidon avec son carquois demeure en suspens. Dans le troisième compartiment, en 
face de l’esplanade, Wercure, dans une délicieuse scène champêtre, au pied d’un arbre, 
enchante Argus par le son de sa flûte. A droite du passage qui conduit à l’anticham- 
bre, se trouve le quatrième compartiment : sur un fond de ciel, portée par des nuées 
argentées, Leto s'enfuit devant le serpent, ses deux enfants étendus sur ses bras enve- 
loppés d’étoffes de soie dans une gamme de vert pistache. Dans le cinquième compar- 
timent apparaît Vénus assise sur les nues, environnée d’Amours tenant des carquois, 
des dards, des flèches, des cymbales, etc. Un de leurs groupes a précédé le cortège et 
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FIG, 8. — LOUIS DORIGNY. L'ENLÈVEMENT D’ORITHIE. PLAFOND. Photo P. Fiorentini. 


(Vienne, ancien palais du Prince Eugène, aujourd’hui ministère des Finances.) 


d’en haut l’incite à reprendre son ascension. Dans le dernier compartiment, dans l’an- 
gle de la fenêtre de l’esplanade, est peinte une femme enveloppée d’une draperie 
damassée. A ses pieds, le Temps, sans doute. Le plafond était également l’œuvre de 
Dorigny, il a été miné par les infiltrations, et restauré sans qu’on se mit en peine de 
le mettre en harmonie avec les parois qu’il domine. Le palais Cavalli est aujourd’hui 
propriété de l'Etat, on y a installé l’Institut géologique de l’Université. 

Le Dôme monumental de Padoue contient deux toiles de Dorigny, en piteux état 
de conservation; l’une représente la Visitation, l’autre l’Annonciation. Dans l’église 
des Servites de la même ville on voit une lunette représentant la Pietà, aujourd’hui 
enlevée de sa place primitive et transportée dans la sacristie. 

En 1708, Dionisio Delfini érigeait la bibliothèque du palais archiépiscopal 
d’Udine, et y faisait construire le bel escalier en colimaçon qui y donne accès. Au pla- 
fond, Louis Dorigny peignit le Père Eternel. Il ne paraît pas vraisemblable qu’il ait 
été appelé de Vérone pour exécuter un travail aussi peu important. Mais on peut sup- 
poser que se trouvant à Passeriano pour décorer la magnifique villa des comtes Ma- 
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nin, il fut sollicité par l’archevéque auprès de qui il se rendit avec l’autorisation de ces 
généreux patriciens. Le Pére Eternel veille sur les étudiants qui approchent des sour- 
ces de la connaissance, et les douces figures de Dorigny sourient aujourd’hui encore 
au comte Ludovic Manin dans sa splendide demeure. 

En 1714 on confie à l’artiste, qui a été et sera encore employé par la famille 
dogale, la décoration des votites du chceur et du transept de la cathédrale d’Udine. 
D’immenses richesses furent consacrées par Manin à l’érection de ce chœur « devenu, 
dit Maniago, un des plus ornés et des plus vastes de toute l'Italie ». 

Le plafond est peint à la fresque, tandis que sur les parois du presbiterio se 
trouvent de grands tableaux à l’huile représentant la Résurrection, et le Triomphe du 
Christ sur le démon. À peine a-t-on franchi les degrés qui conduisent au transept ou 
au chœur antérieur, qu’au regard s’ouvre le plafond monumental avec son merveilleux 
ensemble de fresques d’une chaude tonalité adamantine, encadrées de motifs de stuc 
et de rubans dorés. La coupole centrale de forme ovale présente une théorie d’anges 
en fête. Sur le petit dôme supérieur, on aperçoit le Père Eternel sur des nues dorées. 
A la partie centrale d'innombrables angelots sont irradiés d’une lumière calme et pure 
qui éclaire tout le chœur. Sur les côtés de l’abside, les voûtes sur croisées d’ogives sont 
subdivisées chacune en quatre compartiments triangulaires où sont représentés des 
épisodes de l’Ancien et du Nouveau Testament. À ces peintures s’accordent les mer- 
veilleux stucs de Stazio et de Mazzetti Mengalli. 

Lorsqu’en 1716 les comtes Manin firent construire dans la nouvelle église des 
Scalzi, à Venise, la chapelle de leur famille, ils firent encore venir de Vérone leur 
Dorigny pour décorer la voûte de fresques. Il consacra à ce travail cinq mois et demi. 
Cet ouvrage est quelque peu maniéré dans le mouvement des grands anges, dans le 
fumeux des demi-teintes, dans la recherche des draperies volantes qui se plaquent 
sur les membres ou enveloppent complètement les corps angéliques. L'ensemble est 
subdivisé en trois groupes. Toutes les figures, chantant l’hosannah, tournent leurs re- 
gards exultants vers la colombe qui, parmi les rayons éclatants, domine la scène 
céleste. 

En 1724, les Jésuites construisirent sur la lagune orientale l’église consacrée à 
lAssomption; les Manin y érigèrent le somptueux maitre-autel et cette fois encore 
firent venir Dorigny pour en peindre le plafond de même que celui du chœur, l’un 
circulaire, l’autre ovale. Le premier nous montre un chœur d’anges musiciens, le 
second l’Adoration du nom de Jésus par le Ciel, la Terre et l'Enfer. Le Ciel est repré- 
senté par un groupe d’anges et de saints qui absorbe la lumière divine; la Terre par 
le Pape, le Roi et la Reine, et un guerrier tenant le bâton de commandement, tous 
humblement prosternés. D'autre part, parmi de sombres nuées, les damnés, précédés 
par Lucifer, se précipitent dans l'enfer. Ces deux compositions sont encadrées de 
stucs en partie dorés, œuvre d’Abbondio Stazio et de Carpoforo Mazzetti Mengalli. 

A Bagnoli di Sopra, dans la marche padouane, l’abbé Antonio Widman, gouver- 
neur de Pérouse et de Macerata, chierico di camera de Clément XI, fit élever un 
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FIG. 9. — LOUIS DORIGNY. DIEU PARMI LES CHŒURS DES ANGES, VOUTE. Photo P. Fiorentini. 
(Udine, avant-chœur de la cathédrale.) 


pavillon de chasse pour ses vacances d’automne. On accède à l’unique étage par un 
escalier en colimacon de forme elliptique, a larges gradins, dont les parties sont ornées 
de stucs trés délicats, encadrant deux niches ornées de corbeilles de fleurs et de fruits. 
Parmi elles se trouve une pierre soutenue par des anges en ronde-bosse, sur laquelle 
on lit: ANTONIO WIDMAN — PATRIZIO VENETO — CONTE DI 
ORTEMBVRG — LIBERO BARONE DI SAN PATERNIANO — E SIN- 
NERECH — MDCCXXVII. 

Donc, en 1727, Louis Dorigny fut appelé une fois de plus de Vérone, pour déco- 
rer de peintures la nouvelle construction. On voit au plafond de I’escalier en colima- 
con Diane et Actéon, à qui sourit Cupidon, qui, d’en haut, leur lance ses dards. Cette 
ceuvre pleine d’allégresse court le risque d’étre irrémédiablement perdue, mais on 
admire encore la gamme éclatante de ses jaunes dorés, et la belle chasseresse avec son 
carquois et son chien. La salle d’entrée est couverte d’un grand platond, avec, au 
centre, un vaste pan de ciel azuré, sur lequel s’avance le quadrige de l’Aurore avec 
ses chevaux fougueux qui s’efforcent d’arracher les rénes des mains de la belle déesse. 
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Dorigny se montre ici un maitre du raccourci. La scéne est peuplée d’autres figures de 
femmes en postures variées. Au milieu, dans les parties abimées, on voit encore sur 
l'endroit qui supportait les couleurs disparues, les traits fermes et stirs du dessin. Le 
palais a été donné à la municipalité par ses généreux propriétaires. Dans l’une des 
chambres, où se trouvent conservées les archives, se trouve une haute cheminée en 
marbre de Vérone, surmontée d’une fresque représentant Vulcain au travail dans sa 
forge, puissante figure qui pèche peut-être par un excès de clair-obscur, l’enclume est 
soutenue par deux Amours. Les couleurs ont souffert de l’humidité; il est fort facheux 
que ce bel ouvrage de Dorigny soit comme enseveli, loin de tout regard. 

A Trévise, le long de la pittoresque rivière du Sile, se dresse le palais des Orsetti, 
qui passa aux mains des Dolfin, puis des Calzavara, les propriétaires actuels. Dans la 
salle d’entrée, au premier étage, le vaste plafond, divisé en trois compartiments est 
également de Dorigny. Le compartiment central est de forme rectangulaire avec les 
petits côtés arrondis. Les deux autres sont des octogones. Tous trois sont encadrés de 
montures peintes aux larges modénatures enlacées de rameaux de vigne. Au centre se 
déploie une bacchanale paienne. Partout abondent les grappes de raisins, dans les cor- 
beilles, dans les mains joyeuses des putti, des petits satyres, des nymphes gracieuses. 
La scéne est dominée par Pan qui exprime le suc enivrant dans la bouche ouverte de 
Bacchus. Dans le compartiment proche de l’esplanade sur la place, Pan encore est 
représenté en berger, sous la figure d’un bouc, avec une chévre, dans une grotte cou- 
verte de feuillage, saluant Hélios qui se léve et Séléné qui se retire. Ces deux figures 
ailées sont d’une grace indicible. Mais le plus beau des compartiments est celui qui se 
trouve du coté du jardin. On y voit Pan découvrant, endormie dans la solitude du 
Ménale, la nymphe Syrinx qu’il poursuit de son amour. L/artiste ici s’est surpassé 
dans la morbidesse des chairs, la spontanéité du mouvement, la gaité des couleurs. 
Tout autour de ce salon tourne un grand balcon avec des fenétres peintes au-dessus 
des portes. Elles sont flanquées de figures masculines et féminines qui rappellent 
celles du Salon Zenobio. 

Peu aprés 1730, durant le principat du comte-évéque Thun-Hohenstein, on exé- 
cuta de grandes restaurations dans le Dome de Trente. Le pavement fut abaissé, la 
coupole éclairée par des fenêtres rondes. On décida aussi de peindre a fresque la cou- 
pole. Baroni peignit à la voûte la Vierge devant la Trinité, avec sur les pendentifs 
les quatre Evangélistes. Mais la fresque, mal préparée, tomba en ruines, et l’on appela 
Dorigny qui peignit à nouveau la coupole et aussi tout l’intérieur de la nef. Il ne 
subsiste de ce grand ouvrage que des fragments recueillis au musée communal de 
Trente, à savoir un Père Eternel et une tête d’ange, car de 1882 à 1888, une nouvelle 
coupole fut substituée à la précédente. Ces peintures de Dorigny passaient pour son 
chef-d'œuvre; elles furent exécutées en 1732, et cette même année, un sonnet en célé- 
brait l'achèvement. Leur auteur avait alors soixante-dix-huit ans! 

Dans cette brève étude d’art vénitien, nous avons passé sous silence l’œuvre 
abondante que Dorigny exécuta à Vérone, qui fera l’objet d’un autre travail. On aura 
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pu se rendre compte de l’évolution de cet artiste génial et savant, dont la fantaisie 
parait inépuisable : jamais une répétition même dans des sujets semblables, jamais 
de vulgarité ni d'incertitude. De même que les souvenirs de son adolescence venaient 
lui inspirer de nostalgiques désirs, les réminiscences de l’art de sa patrie venaient 
l’effleurer au cours de sa longue carrière italienne. Il mourut âgé de quatre-vingt-huit 
ans et fut enseveli à Vérone, dans le cloître de San Bartolomeo al Monte. 
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FIG, 10, — LOUIS DORIGNY. PAN SURPREND SYRINX. PLAFOND. 


(Trévise, palais Calzavara, partie latérale du plafond du grand 
é salon.) 
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DESSINS D’ANTOINE WATTEAU 
AU MUSEE NATIONAL DE STOCKHOLM 


L: collection de dessins de maîtres anciens que possède le Musée National de Stock- 

holm, orgueil de son cabinet de dessins, et d’une réputation internationale, pro- 
vient en majeure partie, on le sait, des collections du comte Charles-Gustave de Tessin. 
Celui-ci avait hérité de son père et de son grand-père, les célèbres architectes, un vif 
amour des choses de l’art. Il le cultiva, le développa et l’approfondit encore au cours des 
longs voyages qu’il entreprit dans sa jeunesse en France, en Allemagne, en Autriche et 
en Italie. En 1714, à peine âgé de dix-neuf ans, il se rendit pour la première fois à Pa- 
ris, afin d’y étudier, pour le compte du chateau de Stockholm, alors en reconstruction 
après l’incendie qui l’avait détruit dix-sept ans auparavant, l’art de l’aménagement 
des intérieurs. Son journal de voyage contient à ce sujet le passage suivant : « J'ai 
couru tous les ateliers de peinture de Paris de cette époque, où les peintres et leur 
savoir-faire me sont devenus familiers ». Il mentionne, en particulier, une visite à 
l'atelier de Watteau, dont l’art, à en juger par le laconisme de cette mention, ne pa- 
rait pas toutefois avoir fait alors sur lui une profonde impression. 

A la différence de son pére et de son grand-pére, Tessin n’exerca jamais lui- 
méme aucun art. Ses gotits dans ce domaine se traduisirent par une activité de col- 
lectionneur, unique en Suéde, et a laquelle il apporta avec une louable ardeur tout 
le savoir d’un connaisseur. C’est dans la diplomatie qu’il devait faire sa carrière. 
Nommé en 1739 ambassadeur de Suède à Paris, il y consacra aux beaux-arts pour 
le moins autant de temps et de soins qu’à la politique, si bien que les années de sa 
mission à la cour de Louis XV apparaissent, à la postérité surtout, comme une am- 
bassade artistique. Grace à lui, au vif intérêt qu’il prenait au développement de l’art 
suédois, les relations entre la France et la Suède, qui, sous le règne de Louis XIV 
n'avaient guère été que d'ordre politique et militaire, s’étendirent au domaine esthé- 
tique, donnant lieu à des échanges féconds qui allaient, jusqu’à la fin du siècle, lais- 
ser une trace profonde dans l’histoire intellectuelle et artistique de son pays. Tessin 
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fit confier à d’éminents artistes français la décoration du nouveau château royal de 
Stockholm, en même temps qu’il protégeait les peintres suédois venus à Paris pour 
leurs études et leur procurait des commandes dans les milieux de la Cour, où il avait 
d'excellentes et nombreuses relations. C’est lui qui fit entrer à l’Académie le pastelliste 
Gustave Lundberg et qui prépara la vogue dont les Roslin, les Hall, les Lavreince, ses 
illustres compatriotes, allaient jouir dans la capitale de la France. 

Lors de la fameuse vente 
Crozat, au printemps de 1741, 
Tessin se trouvait encore à Pa, 
ris. Il n’était pas homme à laisser 
échapper une si belle occasion 
d'enrichir ses collections. Ses con- 
temporains parlent de lui comme 
d’un de ceux qui prirent aux en- 
chères la part la plus active’. Il 
avait pour le conseiller dans ses 
nombreux achats, les premiers 
experts frangais de son temps, un 
Mariette?, un Gersaint*, un 
comte de Caylus, tous familiers 
de l’hôtel de l’ambassade suédoi- 
se, au quai des Théatins. À son 
retour en Suède, en 1742, il y 
rapporta, avec une excellente col- 
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lection de tableaux plus de trois FIG. 1 — WATTÉAU, PIERROT ASSIS, JOUANT DE LA FLUTE. 
: . 4 : Sanguine et mine de plomb. 
mille dessins, dont la plupart de- (Musée National. Stockholm.) 


vinrent plus tard propriété de la 
famille royale et le restèrent, jusqu’au jour où Gustave III en fit généreusement don 


à l'Etat suédois. : 
Dans cette collection de dessins, l’école italienne, où l’on rencontre des noms 


tels que ceux de Ghirlandajo, de Raphaël et du Primatice, occupe quantitativement la 


1. Dans l’exemplaire du Catalogue des dessins du Cabinet de Feu M . Crozat ayant appartenu au comte Tessin, 
on trouve les notes suivantes : « Ceux qui ont principalement acheté à la vente de Crozat sont : Mariette Huquet, 
Huquier, Hagard, Joulain, Gersaint — tous Marchands, pour revendre; Le Comte Cailus, Le Marquis du Gouver- 
nay, Tessin, Mr. d’Argenville, Mr. Nourri, Mr. Julienne, Mr. Lempereur, Le Marquis de Cailleres — tous pour 


rion: OS jours... » : 3 
Se el te Tessin, Tessin och Tessiniana, éd. F. W. d'Ehrenheim, Stockholm 1819, p. 430: « Gersaint 


étoit le Brocandeur le mieux fourni 4 Paris : excellent fin connaisseur en tableaux, en dessins, en estampes, en 
sculpture, en pierres gravées, en coquillages & autres parties de l'Histoire Naturelle. L'été il ind cae re 
dans les pays étrangers et l'hiver, de retour à Paris, il convertissoit ses breloques en beaux op n = & à 
son magazin comme à une foire. Son langage étoit assorti a sa profession. Au reste, j'ai eu | a en e ute 
car il distinguoit ses chalands, facilitant les achats des connoisseurs aux dépens de curieux riches. est rare de 
trouver un commissionnaire de la probité de feu Gersaint... » 
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première place. Mais les écoles 
française et néerlandaise, bien 
que numériquement inférieures, 
rivalisent avec elle par la qualité. 
Dans l’école française, en parti- 
culier, représentée par sept cents 
dessins environ, il ne manque 
guère de maîtres importants, de- 
puis Callot et Poussin jusqu’à 
Chardin et Boucher. L’ensemble 
forme ainsi un tableau complet 
et singulièrement riche de l’évo- 
lution artistique en France, pen- 
dant le long espace de près d’un 
siècle et demi ’. 


ik | 

Les dessins absolument au- 
thentiques d’Antoine Watteau 
que possède le Musée National 
de Stockholm sont au nombre 
de trente, dont vingt-deux consti- 
tuent des contre-épreuves. La 
plupart des originaux n’existant 
plus aujourd’hui, celles-ci n’en 
offrent pas moins un puissant 
intérêt parce qu’elles comblent 
une partie assez importante des 
nombreuses lacunes qui se sont 
creusées au cours des années 
dans l’œuvre du dessinateur. 
Quel charme singulier se dégage 
de ces contre-épreuves à la san- 
guine, qui rendent si fidèlement 


FIG. 2. — WATTEAU, FEMME DEBOUT, VUE DE DOS, RELEVANT SA JUPE. 


ESQUISSE DE LA MAIN. la maniére de l’artiste, sa touche 
Trois crayons, 1é x f 1 Pek eae 
(Musée National. Stockholm.) egere et ne, que eur fragilité 


1. Collection de dessins du Musée National de Stockholm, I : François Boucher. Vingt-deux reproductions 
fac-similées en couleurs. Préface par Axel Gauffin, et Introduction et catalogue descriptif orné d’illustrations en 
héliogravure, par Ragnar Hoppe. Editeur John Kroon. Malmoe 1930. 

Tome II en préparation : Nicolas Poussin. Introduction par Ragnar Hoppe, et catalogue descriptif par 
G. Wengstroem et R. Hoppe. 

A chronological catalogue of the drawings by Claude Mellan in the National-Museum, Stockholm by Gun- 
nar Wengstroem. The print Collectors Quarterly, February 1924. : 


FIG. 3. —- WATTEAU, QUATRE ETUDES DE TETES DE FEMME. 
Trois crayons. 
(Musée National. Stockholm.) 
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ne laisse apparaître, d’ailleurs, dans bien des cas, que comme un reflet délicat et fu- 
gace. La plupart des dessins du Musée National datent de la jeunesse de Watteau, 
mais la collection comprend aussi des spécimens remarquables de la période où il 
était à l’apogée de son talent de dessinateur. Presque tous les sujets s’y trouvent re- 
présentés : copies d’après Gillot, scènes de la comédie française et de la comédie ita- 
lienne, esquisses de l’'Embarquement pour Cythère, figures de modes, tableaux de la 
vie militaire, études de types exotiques ou rustiques, nombreuses études de femmes 
et esquisses pour ses compositions, et jusqu’à un motif religieux, à la vérité unique. 
Seuls font défaut les dessins ornementaux, assez rares dans l’œuvre du maitre telle 
que nous la possédons, les esquisses de paysages, souvent douteuses, et aussi 
les études de nu’. 

Les plus anciens de ces dessins (Catalogue I-II), représentant quelques comé- 
diens italiens, ont été exécutés, selon toute probabilité, d’après un modèle de Gillot. 
On y retrouve la manière caractéristique dont ce dernier dessinait les figures, soit de 
profil, soit de face, qui leur donnait quelque chose de la raideur des marionnettes. 
Gillot était bien trop dilettante pour exercer une influence appréciable sur la forma- 
tion artistique de Watteau, et je ne crois pas qu’il soit permis de parler, comme on le 
fait trop souvent, d’un style Gillot dans l’œuvre de ce peintre. Sans doute, comme le 
dit Gersaint, Watteau « se débrouilla totalement chez Gillot », mais c’est tout ce que 
l’on est en droit de dire du lien, très lâche au point de vue du style, qui unit l’élève 
au maitre. Watteau n’a reçu de Gillot que les motifs qui s’accordaient à son tempéra- 
ment, et où sa féconde imagination devait trouver une inépuisable source d’inspira- 
tion. Gillot donne a ses scénes de théatre une allure séche et conventionnelle, notant 
« littéralement » pour ainsi dire, chaque détail et prenant grand soin d’en traduire 
le contenu dans une image aisément accessible. Quelle différence avec Watteau! Ce- 
lui-ci s’affranchit totalement de la mise en scène schématique du théâtre et remanie 
la matiére au gré de son sentiment personnel. De scénes souvent burlesques, il fait 
de calmes pastorales qui se distinguent par une mesure et une délicatesse toutes fran- 
çaises. Le thème lui-même n’a plus qu’une importance accessoire : l’intérêt capital se 
concentre sur la reproduction caractéristique du type individuel, Pierrot, Arlequin 
ou Colombine, que l'artiste situe dans le paysage harmonieux et parfumé de l’Ile-de- 
France, loin de l’air confiné et malsain des coulisses. C’est une de ces transpositions 
de scènes de la comédie italienne que l’on trouvera dans l’esquisse à la sanguine (Cat. 
IV), exécutée à traits rapides, du tableau bien connu, Arlequin et Colombine, qui figure 
dans la collection Wallace. 

Avec quelques autres dessins analogues du Musée de Stockholm, cette esquisse 
si achevée est quelque chose de très rare dans l’œuvre de Watteau. Le maître n’exé- 
cutait, en effet, que dans des cas exceptionnels une esquisse pour un tableau. A l’or- 


1. J'ai rencontré récemment à Stockholm, dans une collection privée, un dessin représ 
LE : ’ in : entant un 
négligé. Voir G. Engwall dans Old Masters Drawings, June 1933, page 7. : RES 
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dinaire, comme le rapporte déja le 
comte Caylus, il crayonnait ses études 
dans «un livre relié», où il allait pui- 
ser ensuite les figures et les détails dont 
il avait besoin pour ses compositions. 
Il reproduisait souvent la méme figure 
dans une attitude absolument identi- 
que. Pour éviter toutefois les répéti- 
tions trop nombreuses et mettre plus 
de variété dans l’utilisation de sa ga- 
lerie de modèles, il avait coutume de 
tirer lui-même des contre-épreuves de 
ses dessins, ce qui lui permettait d’em- 
ployer une étude de deux côtés. Le 
fait que la plupart des contre-épreu- 
ves du Musée de Stockholm ont exac- 
tement les mémes dimensions semble 
indiquer que les originaux figuraient 
précisément dans un ou plusieurs des 
livres reliés auxquels il est fait allu- 
sion plus haut. 

Le Musée de Stockholm possè- 
de une charmante suite de quatre pe- 
tites sanguines originales (Cat. VIII- 


XI), pour lesquelles Watteau s’est FIG. 4. — WATTEAU, cea DE VUE DE DOS. 
: war . r anguine. 
inspiré des dessins de costumes exécu- Ce eee) 


tés par Gillot. Ces dessins correspon- 

dent à deux séries de gravures bien connues : Figures de Modes et Figures françaises 
et comiques, parues entre 1709 et 1713, et dont Watteau lui-même a gravé en partie 
quelques feuilles. Ce sont des spécimens caractéristiques de sa première manière, du 
temps où il pesait davantage par endroits sur le crayon, de façon à donner aux traits un 
accent plus vif. Dans la Femme assise notamment, et dans le portrait d’acteur de Phi- 
lippe Poisson, tous deux d’une date sans doute un peu postérieure, la maitrise souve- 
raine avec laquelle il traite déja les étoffes est un véritable régal pour les yeux. 


C’est vers 1710, aprés avoir en vain essayé d’obtenir le Prix de Rome, que Wat- 
teau, à ce que rapporte Jullienne, « se dégotita de Paris et prit la résolution de s'en 
retourner dans son pays ». La guerre, qui avait éclaté entre la France et les Pays- 
Bas, sévissait dans la région de Valenciennes. L'artiste put ainsi prendre ses modè- 
les parmi les braves dragons de Villars; il en exécuta de rapides esquisses, où on les 
voit posant paisiblement derrière le front avec leurs mousquets ou étendus devant 
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des feux de camp. Un dessin de ce 
groupe (Cat. XIV) représente un sol- 
dat, le mousquet sur l’épaule, sous qua- 
tre aspects différents, de profil, de face 
et de dos. Une autre feuille (Cat. XVI) 
est couverte d’études qui montrent un 
soldat dépouillé de son armure, la tuni- 
que ouverte, assis sur le sol dans des 
attitudes variées. 

C’est de la même période à peu 
près que date une exquise contre-épreu- 
ve (Cat. XII) avec quelques études pour 
l'Émbarquement, ce sujet dont le pro- 
blème, avant qu’il en trouvat la solution 
définitive, occupa pendant tant d’années 
l’imagination de Watteau. Le pèlerin de- 
bout, dessiné avec une sûreté de main 
frappante et une infinie délicatesse, se 
retrouve avec quelques légéres varian- 
tes dans la premiére version de ce sujet, 
connu sous le nom de [’/le de Cythère. 
Le pèlerin a genoux est une étude que 
l'artiste a utilisée, non seulement dans 
la seconde version du même motif, inti- 
tulée Bon Voyage, mais aussi dans la 

RL version définitive, qui lui ouvrit en 1717 
(Musée National. Stockholm.) les portes de l’Académie. 

Watteau aimait passionnément la 
musique et c’est la un trait significatif de sa nature sensible. Aussi ne s’étonne-t-on pas 
de trouver parmi ses esquisses tant d’études de musiciens joueurs de luth, violonistes 
et violoncellistes, où il est aisé de voir que le jeu des doigts sur les cordes a surtout 
retenu l’attention de l'artiste. Le Musée de Stockholm possède plusieurs de ces étu- 
des, parmi lesquelles un Pierrot jouant de la flûte, qu’on retrouve dans les Fêtes au 
Dieu Pan, mérite une mention spéciale. Cette sanguine, d’une date sans doute un peu 
postérieure aux Figures de Modes, témoigne d’un sens remarquable de l'exactitude 
et de la vérité des détails. Regardez ces mains, par exemple, si vivantes, si admira- 
blement caractérisées, et dont les doigts se promènent sur l'instrument avec une si 
souveraine aisance! L'amour de Watteau pour la musique lui crée une parenté d’es- 
prit avec Giorgione et Titien, dont le style musical et romantique se combine chez 
lui avec le réalisme flamand, qu’il avait dans le sang. « La Flandre et Venise y sont 
réunies », dit avec raison Delacroix dans son Journal, en parlant de l’art de Watteau. 


FIG. 5. — WATTEAU, HOMME ACCOUDE, 
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Si, comme je viens de l'indiquer, la plupart des dessins du Musée de Stockholm 
remontent à la première période de la vie de l’artiste, il en est quelques-uns pourtant 
qui datent du temps de sa pleine maturité. Outre deux superbes contre-épreuves des 
célèbres têtes de nègres de la collection David-Weill et du Savoyard assis de la Ga- 
lerie des Offices, on y rencontre deux originaux avec quelques-unes de ces délicieu- 
ses études de femmes, qui représentent sans contredit ce que son crayon a produit 
de plus exquis. Sur une de ces feuilles, une sanguine (Cat. XXIV), il a dessiné trois 
études d’une femme vêtue d’une ample robe flottante, dont l’étoffe retombe gracieu- 
sement en larges plis. Toutes trois sont vues de dos, avec ce léger mouvement de 
côté du buste et de la tête, un peu inclinée en avant aussi, qui est une des attitudes 
à la fois les plus fréquentes et les plus caractéristiques des femmes de Watteau et 
qui prête à leur nuque un caractère et un charme si particuliers. La seconde de ces 
feuilles (Cat. XXVIII), qui représente une femme debout, vue à demi de dos, et rele- 
vant légèrement sa jupe de la main droite, constitue un exemple magnifique du don 
merveilleux que possède Watteau de rendre par les moyens les plus simples les 
jeux de la lumière dans la blancheur de la soie. Ce dessin est exécuté aux trois 
crayons, avec emploi abondant du crayon blanc, ce qui lui donne quelque chose de 


Fic, 6. — WATTÉAU, TROIS ETUDES DE FEMME; ETUDE DE MAIN. 
Sanguine. 
(Musée National, Stockholm.) 
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la pastosité de la peinture à l’huile, en même temps qu’il a le charme intime et déli- 
cat du pastel. 

La perle de la collection du Musée de Stockholm est toutefois la feuille (Cat. 
XXIX) où figurent quatre études de tête de femme dans diverses poses, également 
exécutées aux trois crayons, avec une légère touche de lavis. Cette tête parait 
identique à celle que l’on voit à droite au second plan du portrait de groupe, genre 
miniature, appelé Sous ’habit de Mezzetin, qui figure dans la collection Wallace et 
qui, selon Hérold et Vuaflart, représenterait Sirois, ami et protecteur de Watteau, 
déguisé en Mezzetin et jouant de la guitare au milieu de ses enfants. Ce dessin re- 
produirait par conséquent des études faites pour le portrait de la jeune Anne-Elisa- 
beth, fille de Sirois, que Watteau aurait probablement exécutées vers 1719, épo- 
que a laquelle il demeura quelque temps chez Sirois, avant de se rendre en Angleterre. 
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Dans le catalogue descriptif que je vais donner ci-aprés des dessins d’Antoine 
Watteau qui se trouvent au Musée National de Stockholm, les dessins sont rangés par 
groupes présentant le même motif. Il eût été désirable évidemment de les classer dans 
un ordre strictement chronologique, mais comme l’ordre chronologique des œuvres de 
Watteau en général n’a pas encore été fixé par une étude rigoureusement scientifique et 
qu’il n’a pas été publié jusqu’à ce jour de catalogue raisonné et complet de ses des- 
sins ', j’ai dû me contenter d’une forme dont je suis le premier à discerner le carac- 
tère peu satisfaisant. J’ose espérer toutefois que, tel quel, ce catalogue d’une collection 
qui, sauf celles du British Museum et du Louvre, est une des plus importantes qui 
existent au monde, pourra être de quelque utilité aux chercheurs qui étudient les des- 
sins de Watteau et contribuer ainsi pour sa modeste part à projeter de la lumière sur 
l’œuvre inimitable et splendide du maître de Valenciennes. 


Gustave ENGWALL. 


1. M. K.-T. Parker a publié en 1931 un ouvrage intitulé The Drawings of Antoine Watteau. (B.T. Bats- 
ford Ltd, London), qui est précédé d’une étude sur Watteau, dessinateur, et comprend un catalogue raisonné de 
cent des dessins les plus connus du maître. Il est à souhaiter que cet excellent ouvrage soit suivi sous peu d'un 
catalogue aussi complet que possible de tous ses dessins actuellement connus. 
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Ls + Deux comédiens italiens. Sanguine. Contre- 
+ H. 162; L. 210. N° inv. 487. Sur papier 
anc. 


À gauche, un comédien, de face, un bâton à la 
main droite et portant la main gauche à son cha- 
peau. A droite, un Arlequin de profil tendant la 
main gauche vers ladite figure. Derrière lui, très 
légèrement dessinée, une femme. L/original de ce 
dessin se trouve au Louvre, séparé en deux feuilles 
portant les N°* inv. 33372 et 33372 a. 


II. — Arlequin debout qui joue de la guitare. Sanguine. 
Contre-épreuve. H. 182; L. 153. N° inv. 2835. Sur 
papier blanc. | 

Cette feuille, comme la précédente, est très vrai- 
semblablement une copie d’après Gillot et doit donc 
se rapporter à la période entre 1705 et 1707. 


III. — Scène du théâtre italien. Sanguine. Contre- 
épreuve. H. 165; L. 215. N° inv. 2829. Sur papier 
blanc. 

Des personnages aux attitudes presque identiques 
à celles de ce dessin se retrouvent, par exemple, 
dans Belle, n’écoutez rien... et dans Pour garder 
l'honneur d’une belle, tableaux disparus et gravés 
par Cochin (D. V. 82-83). 


IV. — Scène du théâtre italien. Sanguine. Contre- 
épreuve. H. 163; L. 220 N° inv. 485. Sur papier 
blanc. 

Esquisse pour le tableau Arlequin et Colombine, 
de la Collection Wallace, gravé par Thomassin 
sous le titre Voulez-vous triompher des belles?... 
(D. V. 84). 


V. — Composition allégorique. Sanguine. Contre- 
épreuve. H. 162; L, 215. N° inv. 2828. Sur papier 
blanc. 

Esquisse pour une variante du tableau L'alliance 
de la Musique et de la Comédie, gravé par J. Moy- 
reau (D. V. 30). 


VI. — Feuille d’études. Sanguine. Contre-épreuve. H. 
165; L. 215. N° ünv. 2833. Sur papier blanc. 

A gauche, une femme assise, la tête tournée à 
droite, et répétée deux fois dans des attitudes pres- 
que identiques. Devant cette étude, un homme age- 
nouillé. A droite, une femme et un homme assis sur 
le sol. Devant eux, trés légérement dessinée, une 
figure de profil, vétue d’un vaste manteau et les 
mains étendues. 


VII. — Esquisse pour une composition, Sanguine. Con- 
tre-épreuve. H. 162; L. 215. N° inv. 491. Sur pa- 
pier blanc. 

A droite, des hommes (soldats prêts au départ 
pour la guerre?) prenant congé de femmes À gau- 
che, des ânes bâtés, prêts à partir. Les femmes 
coiffées de perruques à allonge, à la mode jusqu’à 
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la fin du siècle précédent, indiquent que ce dessin 
est une copie d’après un motif de Gillot. 


VIII. — Homme accoudé. Sanguine. H. 115; L. 75. 
N° inv. 2821 a. Sur papier blanc. 
Gravé par Watteau et terminé au burin par Tho- 
massin fils dans Figures de Modes (D. V. 46). 


IX. — Femme marchant, vue de dos. Sanguine. H. 115; 
L. 75. N° inv. 2821 b. Sur papier blanc. 
Gravé par Watteau et terminé au burin par Tho- 
massin fils dans Figures de Modes (D.V. 47). 


X. — Jeune femme assise, un éventail à la main. San- 
guine. H. 117; L. 77. N° inv. 2821 c. Sur papier 
jaune-blanc. 

Gravé par Hecquet dans Figures françaises et co- 
miques (D. V. 45). Repr. Parker, pl. 4. 


XI. — Poisson en habit de paysan. Sanguine. H. 120; 
L. 75. N° inv. 2821 d. Sur papier blanc. 
Représente le céièbre acteur Philippe Poisson 
dans le rôle de Blaise de la pièce de Dancourt Les 
trois cousines. Gravé par Hecquet dans Figures 
françaises et comiques (D. V. 55). 


XII. — Etude de deux pèlerins, l'un agenouillé, l’autre 
debout avec son bâton; sur la même feuille, un 
homme assis. Sanguine. Contre-épreuve. H. 160; 
L. 215. Sur papier blanc. 

Le personnage agenouillé est une première étude 
pour le pèlerin dans le tableau connu sous le titre : 
Bon Voyage (D. V. 35). Il revient également dans 
le pèlerin à droite de !Embarquement pour Cy- 
there. Le pèlerin debout est une esquisse qui a été 
utilisée, avec de légers changements, dans la pre- 
miére version du même tableau, intitulé lle de Cy- 
thère (D.V. 155). 


XIII. — Feuille d’études de soldats, dont un tambour, 
deux soldats 4 cheval et trois autres qui portent 
fusil. Sanguine. Contre-épreuve. H. 165; L. 218. 
N° inv. 157/1866-216. Sur papier blanc. 

Esquisse pour le Départ de la garnison (D. V. 
276) et Les fatigues de la guerre (D.V. 138). Le 
tambour en haut a été gravé par Jeaurat dans Figu- 
res de Différents Caractères. N° 111. L’original de 
ce dessin se trouve chez M. Villebœuf, Paris. 


XIV. — Quatre études de soldats, vus de face, de pro- 
fil et de dos. Sanguine. Contre-épreuve. H. 165; 
L. 218 N° inv. 157/1866-217. Sur papier blanc. 

Gravé par Audran dans Figures de Différents 
Caractères. N° 233-236. 

XV. — Trois hommes, dont deux debout et un assis sur 
le sol. Sanguine. Contre-épreuve. H. 165; L. 210. 
N° inv. 2717. Sur papier blanc. 

Le personnage à gauche est une esquisse du cui- 
sinier dans le tableau Le Bivouac, de l’Ermitage 
(D. V. 148). 
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XVI. — Etudes d'homme. Sanguine. Contre-épreuve. 
H. 163; L. 218. N° inv. 490. Sur papier blanc. 
La facture de ces études s’apparente étroitement 
a celle du dessin précédent et le modéle parait étre 
un soldat, la tunique déboutonnée, dans différentes 
poses, 


XVII. — Pierrot assis, jouant de la flûte. Sanguine et 
mine de plomb. H. 175; L. 193. N° inv. 2822. Sur 
papier blanc. 

Cette figure a été utilisée dans le tableau connu 
sous le titre : Fêtes au Dieu Pan, gravé par Aubert 
(D. V. 226). = 


XVIII. — Jeune homme assis, jouant de la guitare; 
femme debout; étude d’un bras. Sanguine. Contre- 
épreuve. H. 165; L. 215. N° inv. 488. Sur papier 
blanc. 

L’étude du bras a été utilisée pour le tableau Ar- 
lequin et Colombine, de la Collection Wallace. 


XIX. — Mezzetin debout, jouant de la guitare. San- 
guine et crayon noir. Contre-épreuve. H. 358; 
L. 203. N° inv. 2818. Sur papier blanc. 
L'original de ce dessin se trouve chez Lady 
Mendl, Paris. 


XX. — Homme jouant du violoncelle. Sanguine. Con- 
tre-épreuve, très fanée. H. 215; L. 165. N° inv. 484. 
Sur papier blanc. 


XXI. — Feuille d’études : femme sur une escarpolette ; 
femme assise sur le sol; un homme s’appuyant sur 
son bras. Sanguine. Contre-épreuve. H. 160; 
L. 210. N° in. 489. Sur papier blanc. 

XXII — Etudes de femmes: trois assises et une de- 
bout. Sanguine. Contre-épreuve. H. 165; L. 215. 
Sur papier blanc. 

XXIII. Etudes de femmes: deux assises et une debout. 
Sanguine. Contre-épreuve. H. 165; L. 215. N° inv. 
2827. Sur papier blanc. 

La femme debout a été gravée, avec de légers 
changements, par Audran, dans Figures de Diffé- 
rents Caractères, N° 11. 


XXIV. — Trois études de femme, assise et debout, vue 
de dos; étude de main, dessinée sur une plus grande 
échelle. Sanguine. H. 165; L. 268. N° inv. 2824. 
Sur papier blanc. 

La femme assise se retrouve dans Le Rendez- 
vous de chasse de la Collection Wallace, tableau 
gravé par Aubert (D V. 213). La femme du milieu 


se retrouve dans Les deux cousines, tableau gravé 
par Baron (D. V. 146). La femme à droite a été 
utilisée, avec de légères différences, pour /’Ensei- 
gne de Gersaint, gravé par Aveline (D. V. 115). 


XXV. — Savoyard assis près de sa boîte de curiosités. 
Sanguine et crayon noir. Contre-épreuve. H. 265; 
L. 160. N° inv. 2820. Sur papier blanc 
L/original de ce dessin se trouve à la Galerie des 
Offices et a été gravé par Jeaurat dans Figures 
françaises et comiques (D. V. 42). 


XXVI. — Trois têtes de nègre. Trois crayons avec 
quelques touches de lavis. Contre-épreuve. H. 268; 
L. 292. N° inv. 2817. Sur papier blanc. 
L’original de ce dessin est dans la collection 
David-Weill, Paris. 


XXVII. — Buste de jeune fille portant un bonnet de 
dentelles. Crayon noir et sanguine. Contre-épreuve. 
H. 200; L. 145. N° inv. 2816. Sur papier blanc. 
Gravé par Audran dans Figures de Différents 
Caractéres, N° 160. 


XXVIII. — Femme debout, vue de dos, relevant sa 
jupe. Esquisse de la main répétée sur une plus 
grande échelle. Trois crayons. H. 226; L. 148. 
N° inv. 21/1807. Sur papier gris. 

Etude pour le tableau L'Amour paisible, exécuté, 
selon Dacier et Vuaflart, pendant le séjour de Wat- 
teau en Angleterre et gravé par Baron (D. V. 268). 
Le même personnage se retrouve dans la variante 
de ce tableau, non gravée, existant à Potsdam. 


XXIX. — Quatre études de têtes de jeune femme. 
Trois crayons. H. 340; L. 245. N° inv. 2836. Sur 
papier jaunatre. 

Ce dessin représente dans différentes attitudes 
Mlle Anne-Elisabeth Sirois, belle-sœur de Gersaint. 
Dans le tableau connu sous le titre : Sous l’habit 
de Mezzetin, de la Collection Wallace, l’on voit 
Sirois vétu d’un habit de Mezzetin et entouré de 
ses enfants. La femme au second plan a droite est 
Anne-Elisabeth. Cette esquisse a dû être exécutée 
pour le tableau vers 1718-1710, lors du dernier sé- 
jour de Watteau chez Sirois. 

La téte en bas a gauche a été gravée par Au- 
dran dans Figures de Différents Caractères, 
N° 217. 


XXX. — La Sainte Famille. Sanguine. Contre-épreuve. 
H. 155; L. 222. N° inv. 2825. Sur papier blanc. 


L'HÔTEL DE MATIGNON A PARIS 


IT 


À de passer à la description du mobilier et des œuvres d'art, il y a lieu de rele- 

ver très sommairement la disposition des locaux, par exemple au milieu du 
xvII1° siècle, lorsque mourut le duc de Valentinois. Ce sera d’autant plus facile que 
J.-F. Blondel en a publié les plans et élévations dans le tome I* de son Architecture 
francaise (1752). 

Un mur demi-circulaire les séparait de la rue de Varenne. Un portail 
sous un entablement porté par quatre colonnes ioniques et coupé au milieu par une 
plaque indiquant le nom de l’hôtel, donnait accès à une grande cour oblongue. Immé- 
diatement a gauche était le logement du suisse et en arriére les petites écuries. On 
avait en face de soi une des façades de l’hôtel, flanquée a gauche, c’est-à-dire vers 
l’est, d’une aile étroite avec entresol venant rejoindre une cour a côté des petites écu- 
ries. À droite étaient les communs derrière une architecture semblable à celle de gau- 
che. Tout près du portail d’entrée était un passage à la sellerie et aux grandes écu- 
ries pouvant contenir vingt-neuf chevaux. Plus loin, on accédait directement à ce 
qu’on appelait la cour des écuries et de 1a, vers le nord, à des remises de voitures. Au 
premier étage, un corridor desservait une suite de chambres donnant sur la rue, où 
demeuraient cochers, palefreniers, laquais, etc., puis deux beaux appartements regar- 
dant la cour, où avaient logé les enfants du duc. L/escalier au bout du corridor condui- 
sait à un dernier étage de chambres et de greniers. Au fond de la cour des écuries, au 
sud, était le passage à une cour plus petite dite des cuisines. C’était entre une nouvelle 
remise à droite et le garde-manger à gauche, communiquant avec la cuisine qui avait 
vue sur la grande cour. À la suite de la cuisine et rejoignant le corps de logis princi- 
pal était l’ancien office, qui servait maintenant de salle à manger pour le personnel. 
L'office avait été reporté de l’autre côté de la cour à l’ouest. 
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Un premier escalier dans l’angle sud-ouest de la cour des cuisines amenait d’abord 
à un entresol avec chambres dans toutes les directions servant surtout aux domes- 
tiques; puis, au premier étage, derrière la porte de l’antichambre des grands 
appartements, dans le corridor, se trouvait le garde-meuble, entre la cour des cui- 
sines et la cour des écuries, plus cinq autres chambres plus ou moins belles. Un 
deuxième étage contenait le garde-meuble des lits et matelas et deux chambres; enfin, 
au-dessus étaient les greniers. Un deuxième escalier sous le passage des cuisines 
conduisait à un corridor au-dessus d’elles. Deux chambres donnant sur la grande 
cour servaient au chef des cuisines et à ses aides; trois autres avec une antichambre 
et un cabinet prenaient vue sur la cour des écuries. Une autre grande pièce du même 
côté était la lingerie. Au-dessus de l’ancien office existait jadis la salle à manger 
du personnel. 

Nous abordons maintenant le corps de logis principal, en remarquant que les 
avant-corps du milieu des façades sur la cour et sur le jardin n'étaient pas selon le 
même axe. Celui qui donnait sur la cour était plus à l’est. Là se trouvait un vestibule 
ovale votité, très peu meublé; il donnait à droite sur la salle à manger, à gauche sur 
une antichambre des appartements consacrés plus spécialement au duc de Valenti- 
nois, au fond sur la salle du Dais. La porte extérieure près de l’angle sud-ouest de la 
grande cour ouvrait sur un autre vestibule avec départ de l’escalier principal pour le 
premier étage des appartements. Ce vestibule communiquait avec une antichambre au 
fond de laquelle avait été aménagée la chapelle; l’autel était tourné vers le nord, 
c’est-à-dire vers la cour des cuisines. Cette chapelle avait été bénite sous l’invocation 
de saint Etienne par un des vicaires généraux du cardinal archevêque de Paris, le 
20 avril 1727. Les pouvoirs d’y dire la messe avaient été conférés le 30 janvier 1731. 
Au sud de cette antichambre était une chambre à alcôve avec garde-robe, cabinet de 
toilette et petite chambre à alcove à côté. C’était là l’ancien appartement de la prin- 
cesse Louise-Hippolyte. La chambre prenait jour sur le jardin latéral et communi- 
quait au sud avec un grand cabinet ou salon rempli d'œuvres d’art. Cette pièce occu- 
pait l’angle sud-ouest de l’hôtel et donnait sur le jardin. Il communiquait vers l’est 
avec ce qu'on appelait la chambre de parade, d’où l’on arrivait au salon doré faisant 
face à l'allée centrale du jardin et marqué par l’avant-corps sur la terrasse. Plus à 
l'est encore était la salle du dais, puis à l’angle oriental de la facade un nouveau cabi- 
net ou salon particulièrement riche en œuvres d’art, précédant la chambre où mourut 
le duc de Valentinois. Cette chambre communiquait d’abord avec l’antichambre près 
du vestibule, puis avec un cabinet boisé, doté d’une garde-robe, enfin avec la salle de 
bains. Celle-ci était contigué à un dernier escalier, dans un vestibule ouvrant sur la 
grande cour, à l’angle sud-est. A la suite était, en bordure de la cour, le rez-de-chaus- 
sée de ce qu’on appelait le petit appartement, modifié en 1748 dans quelques-unes de 
ses parties; il comptait, d’après le plan de Blondel, une antichambre, un cabinet, la 
chambre dite en niche, une autre antichambre et un vestibule avec escalier montant 
à l’entresol. Avant 1751, l’entresol au-dessus avait servi de logement au jeune comte 
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FIG. 1, — PIERRE GOBERT (1733). LES ENFANTS DU DUC DE VALENTINOIS 
(Palais de Monaco.) 


de Matignon, fils du duc de Valentinois, qui aurait fait une brillante carriére mili- 
taire si la mort ne l’avait arrêté le 24 août 1749, a Prats-de-Mollo dans le Roussillon 
où il se trouvait avec son régiment de Forez. L’inventaire de 1751 marque à la suite 
la salle des cardinaux, que surmontait le petit appartement ayant vue sur la rue de 
Varenne. On serait en droit de se demander si la salle des cardinaux n’était pas sur 
l'emplacement de la petite écurie derrière le suisse. 

Les pièces de l’étage sont plus difficiles à identifier; les données des anciens 
inventaires concordent avec peine avec les indications du plan de Blondel. On y 
voyait toujours au centre de la partie regardant le jardin un grand salon entre une 
chambre de parade à l’ouest et une salle du dais à l’est. A l’extrémité, un grand cabi- 
net, chambre en 1751; en arrière, une autre chambre à coucher, puis une anticham- 
bre avec garde-robe voisine desservie par l'escalier montant de l’angle sud-ouest de 
la cour des cuisines. A côté de la chambre du dais, plus à l’est, se trouvaient les 
deux pièces de la grande bibliothèque, la deuxième communiquant avec une chambre 
et une antichambre desservie directement par l’escalier montant de l’angle sud-ouest 
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de la grande cour. Restait une salle à manger ayant vue sur la cour et un vestibule. 

C’est dans ces différents appartements dont nous n’avons pas à décrire le décor 
(les photographies suffisent) que le duc de Valentinois réunit des meubles somptueux, 
et de très précieuses collections d’art. I] hérita d’abord de tout ce qu’avaient réuni 
ses ancêtres et en particulier le comte de Matignon. La famille était assez ancienne 
et surtout avait acquis assez de richesses depuis la seconde moitié du xvr° siècle pour 
évoluer dans le luxe. Le duc de Valentinois n’attendit cependant pas son entrée en 
possession de cet héritage pour se livrer à des initiatives personnelles. 

Dès les premières années de son mariage, il se procura d’abord des copies de 
tableaux anciens et modernes qui l’avaient séduit, de Breughel de Velours, du Bas- 
san, de Boulogne l’aîné, de Titien, du Guide, etc. Il fit exécuter de lui par Largil- 
lierre un portrait qui est un des plus beaux que l’on connaisse. Il posera plus d’une 
fois et il fera poser tous les membres de sa famille. Il est dommage qu’il n’ait pas 
choisi de meilleurs peintres que Pierre Gobert, que Charton ou Mme Loir. En 1718, 
il inaugura ses acquisitions d'œuvres originales. Elles portérent d’abord sur trois Pas- 
torales de David Téniers et une Nativité du Bassan. I] les continua par des Guaspre 
Poussin, un Rubens, deux Van der Meulen. Lorsqu'il eut la disposition de l'hôtel de 
Matignon, il augmenta encore ses opérations. Il s’adressa notamment à Lancret pour 
quatre tableaux de son salon, panneaux ou dessus de portes (1726-1727). Il se fit 
envoyer également des tableaux et des tapisseries qui ornaient jusque-là son château de 
Torigni. Il venait d'acquérir une jolie série de Rembrandt (portraits de Ruyter, de 
Rembrandt lui-méme et d’une Juive), de Van Dyck (Vierge avec Enfant et trois figu- 
res) de Paul Véronése (portrait du cardinal de Lorraine) et de Paul Bril (deux paysa- 
ges), lorsque survint le décès de son beau-père, le prince Antoine de Monaco. — 

Un premier voyage, puis la mort de la princesse Louise-Hippolyte, l’obligation de 
s'occuper de l’administration de la Principauté, détournèrent pendant quelque temps 
son attention. Après la disparition de sa femme, il prit l’habitude de se faire envoyer 
de Monaco de l’argenterie, des médailles, des bijoux, des tapisseries, des étoffes, des 
tableaux et jusqu’a des livres et des instruments de musique provenant de la collec- 
tion de son beau-père. De 1732 à 1740, il reçut ainsi soixante-seize tableaux, vingt- 
sept pièces de tapisserie de haute lisse, près de cent soixante marcs d’argenterie. 
Parmi les tableaux, on signalera plus spécialement l’Assemblée des dieux et Hercule 
filant aux pieds d’Omphale, d’Orazio Ferrari, une Vénus du Parmesan, une Vénus 
attribuée à Palma le Vieux, un Père Eternel, un Christ et les trois anges supposés 
de Raphaël, l’Armide et Renaud de Sarzana, une Bataille de Jules Romain, une 
Vénus et Cupidon de Cambiaso, une Hérodiade présentant la tête de saint Jean attri- 
buée au Guide, Orphée et les Bacchantes que l’on croyait de Michel-Ange Caravage, 
une Reine de Sabba visitant Salomon attribuée à Rubens, les portraits du cardinal 
Trivulce, du prince d'Orange, du comte de Horn, du comte d’Aumont, etc. 

Les acquisitions continuèrent pendant tout le cours de l’existence du duc de 
Valentinois. Il ne manquait d’ailleurs aucune occasion d’enrichir ses collections. Nous 
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en avons pour preuve l’achat d’une tête antique grecque qu’il fit à la vente de M. de 
Pontchartrain et d’une autre tête antique en bronze, représentant la déesse Isis, ache- 
tée à la vente de Crozat, œuvres qu’il jugeait tellement belles qu’il les légua au Roi 
pour entrer dans le cabinet de Sa Majesté. A la vente du prince de Carignan, en 
l’hôtel de Soissons, au mois de janvier 1742, il s’était procuré des pièces de porce- 
laine de Chine ou de Saxe, des cachets à vue tournante montés sur or avec pierres 
gravées anciennes, des bras de porcelaine ancienne représentant des figures de chat 
sauvage montées en bronze doré. Il nous paraît aujourd’hui facile de faire de 
pareilles acquisitions tellement les prix nous séduisent par leur modicité. C’est ainsi 
que deux douzaines d’assiettes en porcelaine de Chine avaient réalisé 54 livres 10 sols. 
Le duc de Valentinois fréquentait, d’autre part, toutes les boutiques de marchands 
présentant des objets d’art. On a conservé la plupart de ses factures. Toutes ses 
acquisitions n’ornérent pas seulement l’hôtel de Matignon; elles enrichirent aussi la 
maison de Passy reconstruite et agrandie par lui, puis l’hôtel de Monaco, à Versailles, 
ou logea Honoré III pendant les dernières années de l’existence de son père. 


* 
CES 


Si l’on veut maintenant se rendre compte de la somptuosité du mobilier, il n’y a 
qu’à ouvrir les inventaires rédigés au xVIII° siècle, principalement celui de 1751 
dressé aussitôt après la mort du duc de Valentinois. On n’examinera pas toutes les 
pièces de l’hôtel de Matignon, ce qui serait très fastidieux et très long. On se bor- 
nera aux principales et aux plus caractéristiques. Ainsi, dans la chambre à alcôve du 
rez-de-chaussée qui avait été celle de la princesse Louise-Hippolyte, on voyait un lus- 
tre à huit branches de cuivre doré et deux bras de cheminée à deux branches de même 
matière, huit fauteuils dorés avec étoffe de damas cramoisi, deux autres couverts de 
toile, trois fauteuils de commodité couverts de tapisserie à pavots, deux autres fau- 
teuils au petit point, une grande commode à la Régence en palissandre avec orne- 
ments de bronze et dessus de marbre blanc, une console de bois doré avec table de 
marbre, deux petites encoignures à volets de bois verni, enfin le lit avec ses tentures 
de tapisserie à petit point à fond de soie, deux trumeaux de glace, quatre tableaux, 
dont deux ronds, portraits de famille. Dans la même chambre et ses dépendances 
étaient des animaux et magots d’ancienne porcelaine de Chine, deux perroquets en 
porcelaine de Saxe, deux cogs de porcelaine blanche, des tasses, pots-pourris, pots à 
oille, également en porcelaine, deux bustes de marbre blanc représentant un Satyre 
et une Bacchante, huit portraits de personnages à cheval, un Abreuvoir d’après Ber- 
ghem ou Van den Berghe’, un Jeu d'enfants copié d’après Jules Romain, la Bergère 


1. Nous reproduisons, sans garantie, les attributions marquées dans l'inventaire de 1751, le notaire étant 
assisté du peintre Colins, qui avait depuis de longues années été, _hélas! employé par le duc de Valentinois a 
la restauration de ses tableaux, dont plusieurs avaient été agrandis ou diminués par lui. Ces attributions étaient 
en général celles qui figurent dans les listes dressées au temps du duc et vérifiées par lui. 
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de Rembrandt, l’Enlevement d’Europe par de Troy, deux petits tableaux d’animaux 
peints par Graef, des estampes représentant le cardinal Fleury et le chateau de Gros- 
bois, une copie de Léonard de Vinci montrant deux enfants, une Femme vendant des 
fruits de Théodore, Loth et ses filles de Steen, un portrait de femme par un élève de 
Rembrandt, les Quatre Éléments par Guérin avec figures de Van Balen, Pan et 
Syrinx par Rubens, une tête d’Espagnol par Rembrandt. 

Le grand cabinet voisin du bout ayant vue sur le jardin présentait un sofa et 
quatre fauteuils de bois doré couverts de tapisserie au petit point des Gobelins, six chai- 
ses a la Reine de bois verni en bleu, couvertes d’étoffe a fond jaune et argent, une otto- 
mane en bois doré avec son matelas de damas cramoisi galonné d’or fin, un lustre de 
cuivre doré à huit branches, deux paravents à six feuilles de bois de Chine, sans 
compter le pare-feu de bois de Chine, deux cabinets de même bois sur pied en bois doré, 
deux consoles de bois doré avec dessus de marbre blanc veiné. Dans un des cabinets 
de Chine dont il vient d’être question étaient renfermés, entre autres objets, un cerf et 
deux paons de porcelaine sur leur pied en cuivre doré, une figure de marbre blanc re- 
présentant un frondeur, deux grandes jattes d’ancienne porcelaine, deux oiseaux de 
proie d’ancienne porcelaine grise, deux magots, deux dragons renversés, une petite 
fontaine a laver les mains et sa cuvette de porcelaine truitée et sa garniture de cuivre 
doré. Sur les murs, deux tableaux sur cuivre par Breughel de Velours et deux autres 
sur bois, un paysage ovale de Bartholomé, une Chasse au vol par Boulogne l’aîné dans 
le goût de Wouwerman, deux portraits d’hommes peints l’un par Rembrandt, l’autre 
par Terborch, une Bacchanale, copiée d’aprés Bourdon, des Chasseurs conduisant une 
meute par Paul Bril, deux portraits dans la maniére de Titien et un autre qui lui pa- 
rait attribué définitivement, Vénus et l'Amour par Palma le Vieux, une Bataille par 
Palamède, une rue de Passy peinte sur cuivre par Grevenbrock, la Vierge à la grappe 
de Mignard, deux dessus de porte représentant des enfants copiés d’après Véronèse, 
trois trumeaux de glace. 

La grande chambre à coucher de Parade présentait deux Paul Bril, une Tentation 
de S. Antoine par David Téniers qui fut gravée par Philippe le Bas, une Bacchanale 
peinte par un élève de Nicolas Poussin, le Belvédère par Guaspre Poussin, un paysage 
de Claude Lorrain, avec deux tableaux ovales qui n'étaient que des copies d’après le 
même artiste, deux portraits en dessus de porte, deux pots de fleurs en porcelaine garnis 
de cuivre en couleur et de fleurs en papier de Vénise, des oiseaux de proie, un léopard 
d’ancienne porcelaine, deux autres oiseaux en Saxe, deux rouleaux et deux bouteilles 
de porcelaine violette garnie de cuivre doré, deux bustes en marbre blanc sur leur 
gaine de bois peint représentant Laocoon et Cléopâtre, un petit groupe en marbre 
blanc de l'Enfant Jésus et S. Jean-Baptiste. Un placard de la même chambre conte- 
nait un coq de porcelaine monté sur piédestal en marqueterie avec garniture de cuivre 
doré, un groupe d’enfants, deux pagodes, deux hiboux, le tout en porcelaine, un petit 
pot de porcelaine bleue garnie de cuivre, une idole chinoise et un Adam et Eve en 
bronze. Les quatre dessus de porte étaient par « Raoust » ou Raoux; quatre tru- 
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meaux de glace ornaient les parois, dont un au-dessus de la cheminée, un autre en 
face: deux bras à deux branches de cuivre, doré comme le lustre à huit branches et un 
brasero, flanquaient le trumeau de la cheminée. Le mobilier proprement dit compre- 
nait quatre fauteuils de canne, deux tabourets d’étoffe des Indes, deux petites commo- 
des ornées de bronze avec dessus de marbre, une grande table de marbre sur pied de 
bois doré, deux écrans de feu de Pékin, deux grands guéridons de bois doré, un so- 
fa de bois doré avec son matelas couvert de damas cramoisi galonné d’or, le lit et ses 
tentures de damas cramoisi, douze fauteuils en bois doré avec des housses de même 
étoffe, enfin une table de brelan. 


Le salon Doré à la suite présentait, comme principaux meubles, huit fauteuils 
de bois doré couverts de tapisserie des Gobelins, avec housses de gros de Tours cra- 
moisi ; six autres fauteuils en bergère avec tapisserie fond rouge, une dernière bergère 
couverte de tapisserie, une paire de bras de cheminée à trois branches, un lustre à 
huit branches, quatre consoles en bois doré avec dessus de marbre, deux bronzes re- 
présentant un Fleuve et une Naïade sur piédestal de bois de marqueterie, quatre 
bustes en marbre de différentes couleurs sur leur gaine de marbre plaqué, deux vases 
de marbre blanc, deux girandoles à trois bobéches représentant des Chinois de porce- 
laine ancienne sur leur pied de bois doré, deux pagodes « assises » de terre des Indes, 
trois autres girandoles de cuivre doré avec figures de porcelaine, deux pagodes de 
porcelaine blanche garnies chacune de deux bobéches de cuivre doré, deux coqs de 
porcelaine blanche garnis de trois bobèches de cuivre doré avec feuillage en émail, un 
pot-pourri de porcelaine de Saxe posé sur trois oiseaux de même provenance, quatre 
jattes à pans de porcelaine blanche à fleurs, deux lions de porcelaine blanche garnis 
chacun de trois bobèches de cuivre doré, un pot-pourri composé d’une tasse couverte 
de laque ornée de fleurs émaillées et deux petites pagodes de porcelaine blanche à 
feuillage de cuivre doré, quatre flambeaux de cuivre doré, deux Faunes de cuivre 
doré garni chacun de deux bobèches, quatre dessus de porte par Lancret (on sait 


que l’un d’eux, le Repas italien, fut aussi gravé par Philippe Le Bas), trois trumeaux 
de glace, dont un sur la cheminée. 


Dans la salle du dais, toujours au rez-de-chaussée, on voyait principalement six 
fauteuils de bois doré couverts de tapisserie à pavots, six autres couverts de tapisserie 
avec des « mouchoirs de toile de couleur », quatre fauteuils de canne avec manchet- 
tes et coussins couverts de maroquin rouge, deux autres avec coussin en maroquin 
noir, une table à quadrille, un fauteuil en noyer avec son coussin de panne cramoi- 
sie, une duchesse avec ses coussins couverts d’étoffe de soie à fond blanc et argent, une 
autre duchesse avec étoffe à fond vert et argent, deux paravents de six feuilles de 
papier des Indes avec fond d’or, deux petits bras de cheminée en cuivre doré, deux 
portières de tapisserie aux armes de Matignon, trois consoles en bois doré avec des- 
sus de marbre, deux girandoles à sept branches chacune de cuivre doré, quatre 
autres à quatre branches, un tapis de Turquie, un dais de damas cramoisi garni de 
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galons et franges d’or, quatre tétes d’empereurs en marbre de différentes couleurs, 
Louis XIV a cheval en marbre blanc sculpté par Girardon, une Diane endormie de 
méme marbre, un Janus de bronze sur pied doré, deux petits tableaux par Chante- 
reau, quatre vues de Venise par « Gasparo de Tentiari », une Tempéte par Tem- 
pesta, de Gênes, une Bataille navale lui faisant pendant peint par « de Woualle », 
la Samaritaine et Agar, par Colombel, une Vierge de Palma le Vieux, un portrait 
de sculpteur par Tintoret, un autre d’un noble vénitien par Titien, deux portraits 
par Antoine Van Dyck, l’un d’un bourgmestre, l’autre du comte de Montrose, le 
Corsaire Barberousse peint par Rembrandt, le Roi Henri IV par Pourbus, Fran- 
cois I” par Janet, un portrait de Louis XV par un anonyme, deux portraits de 
« Philippe Wermens » représentant des campements, deux David Téniers, le Bene- 
dicite et le Pansement du pied; il existait en outre de Bartholomé, une Danse de 
satyre, une Danse de paysans; deux autres Téniers, une Danse de paysan devant un 
obélisque et des Paysans à table. Il ne faudrait pas négliger non plus de signaler le 
grand tableau de famille peint par Pierre Gobert en 1733, qui se trouve aujour- 
d'hui au Palais de Monaco et six autres portraits de famille dont quatre des Mati- 
gnon. Enfin deux dessus de porte représentaient l’un Honoré II prince de Monaco, 
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l’autre Marie de Lorraine, princesse de Monaco et sa sœur Mlle d’Armagnac. Il y 
avait un troisième dessus de porte montrant le roi Louis XIII. 

Le grand cabinet du bout constituait véritablement le salon particulier du duc 
de Valentinois qui avait sa chambre à coucher tout à côté. Là on notera plus spécia- 
lement, parce qu’on ne peut tout citer, six fauteuils de bois doré couverts de tapis- 
serie, un fauteuil de bois verni en bleu et gris couvert d’une tapisserie à pavots, 
une bergère avec ses coussins en velours d’Utrecht; deux médailliers en palissan- 
dre; une table à écrire en même matière; une autre en bois de violette; quatre encoi- 
gnures de bois d’amaranthe et de violette avec dessus de marbre; une portière de 
tapisseries des Gobelins représentant un pot de fleurs; quatre morceaux de tapisse- 
ries montrant les quatre Eléments; une table sur pied de bois de violette garnie d’or- 
nements de cuivre doré avec dessus de marbre; deux armoires de bibliothèque en 
bois de palissandre avec glaces sur le devant; sur l’une d’elles était une pendule, sur 
l’autre un thermomètre; un cabinet en forme de secrétaire de bois de Chine, posé sur 
un pied de bois doré, un lustre à huit branches de cuivre doré, trois dessus de porte. 
Dans le secrétaire, on inventoria une tabatière de chasse en forme de poire garnie 
d'argent, une écritoire portative, cinq montres d’or avec chaînes munies de cachets, 
deux cordons de montre de soie garnis d’un cachet monté en or, un baguier avec cin- 
quante-quatre bagues, d’autres bagues avec brillant jaune, rubis entouré de bril- 
lants, diamants et rubis balai, six autres bagues de pierres de couleur entourées de 
brillants, etc. Un étui contenait sept bagues de différentes pierres montées en or, des 
cachets, dont un en onyx représentait deux têtes entourées de petits diamants, deux 
boucles de souliers d’or, deux boussoles d'argent, une miniature montée en or, une 
écritoire garnie d'argent, cinq cachets de différentes pierres montées en or, dix- 
sept pierres gravées, et nous en passons beaucoup d’autres. 

La chambre à coucher possédait trois fauteuils en panne rouge, deux autres 
avec coussin en maroquin noir, quatre chaises à dossier cintré couvertes de velours 
noir, deux bras de cheminée de cuivre doré, deux portières en tapisserie des Go- 
belins aux armes des Matignon, un lit à deux dossiers de bois vernis en gris, un lit 
à colonnes avec ses tentures de damas cramoisi, un paravent de six feuilles de da- 
mas cramoisi, une tenture de même étoffe servant de tapisserie sur les murs, une 
commode Régence en bois de violette ornée de bronzes avec dessus de marbre, deux 
tableaux ronds au-dessus de deux fausses portes présentant des portraits de fa- 
mille. 

Voici maintenant les porcelaines, bronzes, marbres, tableaux qui se trouvaient 
dans le cabinet et la chambre. Un petit buste de marbre blanc sur pied de cuivre 
doré, un autre sur une gaine de bois peint en marbre, deux satyres en girandole à 
deux bobèches, le tout de bronze; une négresse, dont la draperie était de porphyre, 
la tête, les bras et les jambes de marbre noir; la Vénus accroupie et le Rémouleur, 
réductions en bronze; deux combats d’animaux en bronze, deux petits groupes d’en- 
fants en girandole à une bobèche, six pagodes de porcelaine blanche dont deux 
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étaient montées sur des pieds de cuivre doré, deux pots-pourris de porcelaine an- 
cienne jaune montés en cuivre doré, deux vases de porcelaine de Chine a fond blanc 
garni de cuivre, une petite cassolette de cuivre argenté sur un pied doré accompa- 
ené d’un groupe, enfant et cygne, en porcelaine de Saxe, deux tétes d’argent en 
lampe sur pied de marqueterie, deux petites jattes et un gobelet de porcelaine blan- 
che, un tableau Satyre et Nymphe par « Raoust », un petit portrait d’Henriette 
d’Angleterre par un éléve de Van Dyck, deux Adrien Van Ostade, Fileuse et Homme 
tenant un pot, une téte de Christ peinte par le Corrége, des Gens qui comptent de 
l'argent par le ‘Tintoret, une Nativité par Mignard, deux tableaux de l’histoire de 
Louis XIV par Lebrun avec les fonds par Van der Meulen, une Nativité par le 
Bassan, deux David Téniers représentant des bergères, le portrait de Marie de Mé- 
dicis par Rubens. Une des bibliothèques du cabinet contenait des aiguiéres, assiettes, 
tasses de porcelaine garnies d’or, un nécessaire de bois de violette avec deux tasses 
a café de porcelaine doublée d’or et deux soucoupes de porcelaine garnie d’or, une 
théiére et un sucrier de méme matiére, un flacon et deux cuilléres a café d’or, deux 
grandes burettes d’argent doré, un vase couvert d’argent doré d’Angleterre, avec sa 
cuillère de même matière, deux girandoles a trois branches en argent, une grande 
théiére, deux bouteilles et deux autres ornements d’argent, deux pots a tabac d’ar- 
gent, poincon de Paris, deux cent trente-deux jetons d’argent, un bougeoir, un chan- 
delier de cabinet et un bougeoir d’argent blanc, poincon de Paris, deux pots à bière, 
une théiére, quatre gobelets, un sucrier, quatre théiéres, deux boites a thé, une jatte 
en argent des Indes. L’autre bibliothéque contenait également des piéces d’argen- 
terie qu’il serait trop long d’énumérer. Les médailliers comptaient neuf cent quatre- 
vingt-dix médailles de toutes dimensions en argent, neuf en argent doré, cent qua- 
torze en or. 

Le petit cabinet boisé qui venait à la suite contenait des collections à peu près 
pareilles, surtout en argent et porcelaine. On y notera plus particulièrement un 
lustre en cristal de roche. L’armoire à côté de la cheminée présentait, avec d’autres 
porcelaines et les pièces d’argenterie, une grande plaque d’or aux armes de France 
et de Lorraine représentant le roi Louis XII en costume royal, une croix de Malte, 
un étui garni en or, de vernis Martin, une lorgnette garnie d’or, une paire de ci- 
seaux d’or, des tire-bouchons en or et en nacre, un cachet de cristal garni d’or, un dé, 
un couteau, des ciseaux, un sifflet, un reliquaire en forme de cœur, le tout d’or; un 
flacon de cristal de roche avec sa cuvette d’or dans un étui, une lorgnette de spectacle 
de peau de chien de mer garnie d’or, un étui de jaspe garni d’or avec ses pièces d’or 
et une quantité de bijoux d’or. On voudra seulement donner une mention spéciale à 
la collection prodigieuse des soixante-deux tabatières d’or, d’émail, d’agate, d’écail- 
le, d’aventurine, d’ancienne laque, toutes celles-ci garnies d’or; quelques-unes étaient 
avec miniature; l'estimation qui en fut faite était en général élevée, en raison de 
leur poids d’or. C’est dans les dernières années de sa vie, semble-t-il, que le duc de 
Valentinois avait acheté ces tabatières à des marchands parisiens. Il était allé 
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jusqu’à donner près de mille livres pour quelques-unes, ce qui est un chiffre fort 
élevé quand on le compare a d’autres acquisitions. L’armoire contenait également 
l’argent liquide dont le propriétaire pouvait user, par exemple cinq cent quarante- 
six louis d’or de vingt-quatre livres, vingt-sept écus de six livres. 

Dans le méme cabinet boisé, étaient exposés comme tableaux Loth et ses filles 
peinture de Rottenhammer, les Quatre Saisons par Breughel, la Chaste Suzanne et 
VIndiscrétion de David par Corneille des Gobelins, une Baigneuse d’après Titien, 
Jupiter dans les nues copié de Corrége, un Mangeur de moules d’après Téniers, 
Vénus et Vulcain d’après Rottenhammer, Danaé d’après Véronèse, un tableau repré- 
sentant le château de Torigni, une estampe de la Tentation de S. Antoine proba- 
blement d’après l’original signalé plus haut. 

Passons maintenant au premier étage. On trouvera dans une petite chambre 
au-dessus de la petite bibliothèque, un dessin à l’encre de Chine, vue de Monaco du 
côté du port, un tableau représentant le prince Antoine et sa famille, probablement 
une copie de l'original exécuté par J.-B. Van Loo en 1712, à moins que ce fut 
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l'original lui-même transféré à Paris et rapporté plus tard à Monaco. Dans la pre- 
miére pièce de la grande bibliothèque, à côté du bureau à écrire, de six fauteuils de 
bois verni en gris, d’un sofa avec son matelas couvert de tapisserie, on releva, en 
1751, sept tétes de philosophes en terre vernie, deux bustes de femmes en platre, une 
armoire en marqueterie avec ornements de cuivre doré, un tableau représentant un 
Homme qui pèse de l'argent, sept tableaux au-dessus des portes de la bibliothèque, 
portraits de famille. Dans la deuxième pièce, un confessionnal et deux fauteuils en 
bois doré couverts de velours ciselé, une table en bois doré couverte de marbre, un 
miroir avec sa bordure et son chapiteau de glace garnis de bronze doré, huit por- 
traits au-dessus de la bibliothèque et des portes. Quant aux livres qui étaient conte- 
nus dans les armoires et auxquels le duc de Valentinois attachait un intérêt tout 
particulier, après en avoir fait relier beaucoup soit à ses armes, soit à son chiffre et 
après avoir inscrit sa marque de possession à l’intérieur, il est impossible d’en essayer 
même une rapide énumération, tellement ils étaient nombreux et en général bien 
choisis. 

Les pièces d’apparat du premier étage correspondaient assez bien à celles du 
rez-de-chaussée. Dans la salle du dais, avec deux guéridons de bois doré, se trouvait 
une grande table de marbre blanc sur son pied « antique » de bois doré, six fau- 
teuils, un grand sofa en bois doré avec bandes de tapisserie au petit point, un autre 
couvert de damas vert, deux bras de cheminée et un lustre à huit branches en cui- 
vre doré, deux consoles de bois doré avec dessus de marbre, un cabinet de marque- 
terie d’écaille garni de miniatures sur le devant des tiroirs, un dais de damas cra- 
moisi galonné d’or fin. On y voyait encore un portrait d’un Matignon évêque de Li- 
sieux, le grand tableau d’Orazio Ferrari, l’Assemblée des dieux, les Quatre Saisons 
et deux sujets champêtres par Le Bassan, une Hérodiade par Joachim, la Vierge et 
l'Enfant par Van Dyck, une copie du portrait de Rubens. 

Le salon qui venait à la suite, au centre de la façade sur le jardin, était meublé 
de deux canapés et douze fauteuils de bois doré couverts de tapisserie à pavots, de 
deux cabinets de bois de Chine sur pied de bois doré, de deux guéridons de bois 
doré, de deux bras de cheminée à deux branches en cuivre de couleur, etc. 

Dans la chambre de Parade, on releva, en 1751, une table de marche sur son pied 
« antique » de bois doré, deux bras de cheminée à deux branches de cuivre doré, 
deux consoles en bois doré à dessus de marbre, douze fauteuils en bois doré, un sofa 
de même bois avec sa housse de vieux damas cramoisi, trois tapisseries aux armes de 
Matignon fabriquées en Flandre, dont une tenture représentant la Mort d’Adonis, 
deux fauteuils de bois de noyer couverts de tapisserie à l’aiguille, une Marine par 
Antoine Lebel, plus les dessus de porte et les trumeaux de glace ordinaires. 

Dans la chambre à coucher qui venait à la suite, un canapé et six fauteuils de bois 
doré couverts de toile avec housse de serge cramoisie, une duchesse avec ses cous- 
sins couverts de damas vert à fleurs de soie et argent, deux consoles de bois doré 
avec dessus de marbre, un lit à colonnes avec ses tentures de damas cramoisi galon- 
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nées d’or fin, une tenture et trois petits trumeaux de tapisserie de Flandre représen- 
tant des Jeux d’enfants, dessus de porte et trumeaux de glace. 

Dans une autre chambre contigué, une commode de palissandre, avec ornements 
de cuivre doré, une pendule avec sa boite de marqueterie ornée de bronzes dorés, 
une console semblable à toutes les précédentes, huit fauteuils en bois doré, un lit avec 
ses tentures d’étoffe d’or brodées en or et garnies de découpures en velours rouge, 
deux piéces de tapisserie de Flandre a petits personnages, quelques tableaux parmi 
lesquels on citera les vues en perspective de la ville et du palais de Monaco peintes 
par le monégasque J. Bressan, en 1732. Ces tableaux sont revenus au Palais de Mo- 
naco où ils constituent de précieux documents pour l’état ancien des lieux. 

Nous arréterons là l’énumération des principaux meubles qui garnissaient les 
plus beaux appartements de l’hôtel de Matignon, non sans signaler au garde-meuble 
un petit billard, un clavecin à deux claviers, cinq pièces de tapisserie de vieille Flan- 
dre à personnages, relatives à l’histoire de Phaéton, six autres tentures des Fêtes de 
Bacchus, une pièce de tapisserie à personnages non identifiés, trois autres à fond or 
et argent aux armes des Matignon, sept tentures représentant les Amours de Mars et 
Vénus avec les armes des Matignon; plus, dans les armoires de ce garde-meuble, des 
amas de tentures de lit, des housses de fauteuils, de lits et de canapés, des portières 
et des rideaux de fenêtres en velours cramoisi avec des bandes de broderies d’or et 
d’argent, des tapisseries de damas cramoisi et autres étoffes extrêmement riches. 

Toute la vaisselle d'argent qui était en usage dans l’hôtel était renfermée dans 
l'office; l'estimation, au prix de la matière brute, s’éleva à la somme de 42.558 livres 
19 sols. 


F 
CL 


Le duc de Valentinois se retrouvait dans une atmosphère moins luxueuse lors- 
qu’il se rendait au pavillon construit au fond du jardin près de la rue de Babylone, 
à quoi il avait donné le nom de petit Trianon. Le jardinier y habitait et le gardait. 
Outre deux petits vestibules donnant sur la cour, ce petit Trianon comptait une 
dizaine de pièces, dont une salle à manger avec son office dans une chambre à côté, 
ayant même vue, un salon, deux chambres à coucher sur le jardin. Il y est même 
question d’une « autre salle au-dessus du grand salon ». Dans une chambre de garde- 
robe se voyaient une couchette à tombeau avec ses garnitures de siamoise rayée, un 
tableau représentant Eve donnant la pomme à Adam et un autre, Fête de village fla- 
mande. Dans la salle à manger on releva, en 1751, deux fauteuils de bois verni couvert 
de maroquin jaune, six chaises de même bois couvertes de velours cramoisi, huit fau- 
teuils de bois doré antique avec chacun un coussin de plume, quatre tableaux repré- 
sentant des plans de villes, un autre montrant une Baigneuse, un sixième une 
Cuisinière épluchant des légumes, enfin le portrait du duc de Valentinois jeune. Le 
buffet de la même salle conservait des porcelaines de Saxe, une fontaine de porcelaine 
bleue et or garnie de cuivre doré, deux girandoles à trois bobèches de porcelaine avec 
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garniture de cuivre doré, deux paires de bras de cristal fondu. Dans une des cham- 
bres a coucher ayant vue sur le jardin, une commode à la Régence de bois noirci avec 
ornements de cuivre et dessus de marbre, un tableau, le Mariage de sainte Catherine. 
Dans le salon, deux bras de cheminée a trois branches de cuivre doré, deux bergéres 
de bois verni avec leurs coussins en maroquin noir, deux autres bergéres couvertes 
de velours d’Italie à fond blanc, quatre fauteuils avec même étoffe, quatre chaises à 
la Reine recouvertes d’étoffes de soie, une autre en tapisserie, une table à écrire en 
palissandre, une console de bois doré avec dessus de marbre, quatre petits flambeaux 
de cabinet en cuivre argenté, une commode à la Régence au-dessus de laquelle était 
une armoire en bibliothèque de bois de palissandre, un Mercure de bronze, deux pago- 
des de porcelaine sur pied de cuivre doré, deux aigles de terre des Indes, cinq petits 
bronzes dont quatre formaient lampe et le cinquième représentait le dieu des Gaulois, 
quatre petits flambeaux de cabinet de cuivre doré, quatre petites figures de marbre, 
étre rec. 

Dans le parterre vis-a-vis du pavillon, le notaire de 1751 releva quatre vases de 
cuivre peints en brun. Dans le pavillon du potager, une ottomane avec ses coussins 
de maroquin noir, huit chaises de bois peintes en vert, une table d’ombre et autres 
objets. Sous le berceau qui faisait suite à ce dernier pavillon, quatre vases de fleurs 
de faïence. Dans le cabinet de Flore, deux bancs à dossier, douze vases de fleurs. 
Sous des treillages en berceau formant perspective dans une allée du jardin, deux 
bancs de bois peints en vert. Le grand parterre à la française vis-a-vis de l'hôtel 
était orné de quarante-deux vases de faïence à fleurs, la plus grande partie était 
scellée. Sur la terrasse, les huit vases à fleurs n'étaient qu’en fonte de fer. 


Il est inutile de poursuivre plus loin ces énumérations. Le lecteur aura mainte- 
nant une idée suffisante de ce qu'était l’hôtel de Matignon au milieu du xvrrr° siècle. 
Il regrettera avec tous les gens de goût qu’un mobilier pareil et de telles collections 
d’art aient à peu près toutes disparu, sinon sous la Révolution, certainement dans 
les temps qui suivirent. Au témoignage de Blondel lui-même, leur intérêt dépassait 


de beaucoup celui qui s’attachait à la beauté des lambris. 
L.-H. LABANDE. 
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L: plupart des voyageurs modernes ne cherchent à 

Weimar que les traces de Geethe, de Schiller ou 
de Liszt. On s’étonne donc parfois d’y trouver dans des 
coins obscurs des tétes délicates et vivantes, merveil- 
leux survivants d’un xvir1° siècle presque oublié. Ima- 
ges fidèles des hommes qui vivaient, riaient et parlaient 
comme nous autres, ce sont autant d’antithèses pitto- 
resques avec le groupe de San Ildefonso et le buste co- 
lossal de la Juno Ludovisi qui régnent encore aujour- 
d’hui dans la maison de Goethe. Comment les ceuvres 
de Houdon ont-elles pu pénétrer dans ce foyer de la vie 
littéraire allemande d’il y a cent cinquante ans, dans ce 
berceau de la culture intellectuelle de l’Allemagne mo- 
derne? C’est la question qu’il faut résoudre avant de les 
passer en revue. 

C’était le temps où une société qui avait déjà perdu 
la vieille foi de ses ancêtres se créait une nouvelle reli- 
gion, celle du « grand homme » ”. Mais son culte s’adressait aux grands esprits 
contemporains et non plus aux Anciens. En eux s’incarnaient toutes les aspirations, 
toutes les idées de réforme dont l’époque se sentait agitée. L'artiste qui réussit à re- 
présenter ces « hommes illustres » tels qu’on les voyait dans les salons exposer leurs 
idées en de brillantes conversations, était assuré de tous les suffrages. Une pensée 
autographe de Houdon témoigne de l’heureuse et parfaite concordance de ses inten- 
tions avec le goût de son public: « Un des plus beaux attributs de l’art si difficile 
du statuaire est de conserver avec toute la vérité des formes et de rendre presque 
impérissable l’image des hommes qui ont fait la gloire ou le bonheur de leur patrie. 
Cette idée m’a constamment suivi et encouragé dans mes longs travaux ». Artiste 
et public admettent donc d’un commun accord que l’intérêt principal du portrait — 
genre considéré comme de second ordre d’ailleurs — consiste moins dans sa valeur 


FIG. 1. — VOLTAIRE ASSIS. SILHOUETTE, 


(Weimar. Wittumcepalais) 


1. G. Rocheblave, Le goût en France, Paris, 1914, p. 208-200. 
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artistique que dans l’importance du personnage représenté. Voilà une des causes prin- 
cipales de l’essor de l’art iconique dans la deuxième moitié du xvirr° siècle. 

Les produits de cet art, articles d’exportation et bon marché, franchissent les 
frontières en suivant le chemin des idées, durant la vie même de l'artiste. Au bout 
d’un siècle, ces bustes égarés parfois dans des coins presque oubliés, gardent encore le 
souvenir du prestige énorme de la culture française à la fin du xviri° siècle. Weimar 
même, centre de la culture nationale de l’Allemagne d’autrefois, connut une époque 
ou les bustes de Voltaire et de Rousseau issus de l'atelier de Houdon occupaient la 
place d'honneur que la tête colossale de Gcethe, œuvre de David d'Angers, détient 
depuis plus d’un siècle. Il ne nous appartient pas de rechercher en quoi la société où 
fréquentaient Wieland et le jeune Gœthe a subi l'influence des idéologies dont elle 
honorait si noblement les représentants. Toujours est-il que ce sont les œuvres de 
Houdon qui en portent témoignage. Fait important qui prouve combien l'esprit fran- 
çais charmait jusqu’à cette cour relativement si peu francisée, où résidaient Herder et 
Geethe. 

Charles Joret le premier nous a révélé en 1806 !, quels furent les rapports de Hou- 
don avec les hotes illustres de Weimar. La lettre écrite par Houdon a d’Ansse de 
Villoison qu’il a publiée, nous apprend que l'artiste envoya au savant philologue 
« une note concernant les ouvrages de sculpture exposés au Salon ». « Quant au por- 
trait de M. Gluck, écrit-il, je suis convenu avec M. le baron de Knebel ? de 4 louis. Les 
frais de caisse et d'emballage seront payés à l’arrivée dudit buste à Weymard lequel a 
été encaissé et envoyé par M. de Lorrme à MM. Mivile et Perrin à Strassbourg sous 
l'adresse du duc ». 

Le journal de Wille et les notices de Knebel nous rappellent également le voyage 

que Charles-Auguste, futur duc de Weimar, et Constantin, son frère cadet, firent à 
_ Paris en février 1775. Knebel raconte aussi que Diderot l’a conduit dans l'atelier 
d’un sculpteur. Joret suppose non sans raison qu’il s’agit de Houdon. Cependant il a 
tort d’en conclure que le jeune duc visita l’atelier de l’artiste dont il a pu faire la con- 
naissance a Gotha. Qu’il nous soit permis de controler et compléter les constatations 
et hypothéses de Joret en nous appuyant sur nos recherches dans les musées et dans 
les archives de Weimar $. 

Le buste en platre de Gluck, mentionné dans la lettre, se trouve encore aujour- 
d’hui dans la Bibliothèque de Weimar (Landesbibliothek). Il est revêtu d’une patine 
verdâtre et porte sur le côté droit du socle l’inscription : HOUDON SCULPTEUR 
DU ROY 1775 — BIBLIOTHEQUE ROYALE. On notera l'indication précise de 
l'atelier. 

Comment est-il venu à Weimar? Qui l’a commandé? Tout d’abord, il paraît peu 
vraisemblable que le jeune duc ait visité l’atelier de l’artiste. Ni le baron de Knebel, 


1. Bulletin de la Société de l’histoire de Paris et de l'Ile de France, 1806, p. 61-64. 
2. Précepteur des jeunes princes. Il les a accompagnés à Paris, en 1775. 
3. Grâce à l’appui du Collège Hongrois de Berlin. 


FIG. 2, — HOUDON. JEAN-JACQUES ROUSSEAU. MARBRE, 


(Weimar. Wittumspalais) 


266 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


son gouverneur, ni les lettres des enfants 
adressées à leur mère ! ne font mention d’une 
pareille démarche. Mais, dans l’une des sien- 
nes, Constantin de Saxe-Weimar raconte avec 
satisfaction qu’ils ont fait la connaissance in- 
téressante du chevalier Gluck. C’est vers cette 
époque qu'on commence à collectionner les 
bustes des hommes célèbres dans la Bibliothè- 
que ducale de Weimar, qui en garde aujour- 
d’hui une série de grand intérêt. Mais le four- 
nisseur principal était Klauer, sculpteur offi- 
ciel de la cour. C’est lui qui a fait aussi le 
buste d’Ansse de Villoison, correspondant pa- 
risien de la cour de Weimar, qui se trouve ac- 
tuellement au Wittumspalais. Houdon ne doit 
donc probablement la commande du portrait 
de Gluck qu’à la réputation de son modèle. Il 
est curieux de noter que dans les livres de 
comptes de la cour de Weimar, on ne trouve 
nulle trace de l’achat du buste de Gluck. Les 
lettres d’Ansse de Villoison conservées dans 
les archives de la famille ducale sont d’un ca- 
ractère purement littéraire. Houdon n’y est 
point mentionné. 

Bien que Houdon n’ait eu probablement 
aucun rapport direct avec Charles-Auguste, 
d’autres spécimens précieux de son art ont 
trouvé le chemin de Weimar. 

Le buste en plâtre teinté en terre-cuite 
du prince Henri de Prusse, dans la Biblio- 


thèque, provient peut-être d’un cadeau du prince lui-même. Celui-ci a fait don de son 
portrait à plusieurs de ses parents et de ses amis, et la duchesse de Weimar, Anne- 
Amélie était sa nièce. Le buste est parfaitement conservé et porte sur le socle un 
cachet d’atelier illisible. D’après les inventaires qui en ignorent l’auteur, il provient 
des anciennes collections ducales. Nous l’avons retrouvé dans un dépôt de la Biblio- 


thèque. 


La reproduction nous dispense de décrire en détail ce buste qui est analogue à 
Yexemplaire de René Rozet. On y relève maintes qualités du premier modèle qui ont 
échappé au ciseau de Thomire; il suffit de comparer les lèvres du plâtre, presque 


1. Hausarchiv. A. XVIII. 22a. 
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parlantes, entr’ouvertes, à la bouche 
épaisse de l'épreuve en bronze, au 
Nouveau Palais de Potsdam. 

Lorsqu'on étudie la popularité et 
l’influence d’un artiste à l'étranger, les 
œuvres perdues même ont une impor- 
tance dont l’histoire de l’art purement 
descriptive tendrait à les priver. C’est 
pourquoi nous signalerons la sil- 
houette de Voltaire, conservée dans le 
dépôt du Wittumspalais. Elle témoi- 
gne du role que le Voltaire assis de 
Houdon jouait dans l’esprit de ses ad- 
mirateurs. Nous le retrouvons no- 
tamment dans une série des princi- 
paux personnages de Weimar et de 
Gotha : les ducs, les princesses, les 
dames d’honneur et aussi les hommes 
de lettres tels que Gœthe, n’y man- 
quent pas. Mme de Buchwald de Go- 
tha, amie et correspondante de Vol- 
taire y est représentée devant un 
buste de Voltaire par Houdon. Et par- 
mi les personnages vivants, voici l’il- 
lustre vieillard de Ferney, dans son 
fauteuil, non moins vivant que les au- 
tres, grâce à Houdon. Délerot et Le- 
grelle ont déjà signalé qu’une sta- FIG. 3. — HOUDON. HENRI DE PRUSSE. PLATRE. 
tuette de Voltaire assis, « reproduc- . (Weimar. Landesbibliothek) 
tion de l’œuvre du grand Houdon», se 
trouvait dans le cabinet de travail de Wieland à Weimar '. Elle a pu servir de modèle 
à notre silhouette et c’était peut-être aussi l’exemplaire qui, avant la guerre, faisait 
partie de la collection du Museum am Carlsplatz. Le musée ayant été dissous en juin 
1921, je n’ai pas réussi à le retrouver, malgré l’aimable assistance des conservateurs du 
Musée du Château et du Musée Geethe. 

C’est également par la popularité des personnages que s’explique la présence 
des bustes en marbre de Voltaire et de Rousseau dans la grande salle du Wittums- 
palais. Malheureusement ni les livres de comptes de la duchesse Anne-Amélie ni les 
inventaires du palais, fort sommaires d’ailleurs, ne nous fournissent aucun renseigne- 


1. Mémoire sur la vie et l'œuvre de J.-A. Houdon, 1855, p. 115. Wieland était aussi un des gouverneurs 
des princes. 
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ment a leur sujet. L’absence de 
documents sur les ceuvres de 
Houdon à Weimar et a Gotha 
témoigne du peu d’intérét que les 
administrateurs des duchés por- 
taient aux objets d’art. 

Voltaire est sans perruque. 
Rousseau est conforme au type 
favori en Allemagne : un Rous- 
seau au naturel, dépouillé de cos- 
tume fantaisiste et de perruque 
a la française. Son regard per- 
cant, inquiet, refléte sa méfiance 
et sa peur éternelle des ennemis 
réels et imaginaires, tandis que 
le Rousseau a l'antique dirige 
vers le ciel un regard rêveur. Les 
deux bustes semblent être de la 
main du même praticien. Le po- 
lissage du marbre et les yeux 
présentent des particularités 
étrangères à Houdon. La pupille 
des épreuves en plâtre et en 
bronze est rendue, selon la mé- 
thode spéciale de Houdon, par 
une pointe isolée, formée par 
l'iris très fortement creusé. Ici, 

FIG. 4. — HOUDON. GLUCK. PLATRE. la pupille est plus grande, moins 

(Weimar. Landesbibliothek) saillante et moins isolée, le creux 

de Viris ne l’entoure qu’à moitié 

et ne touche pas aux paupières supérieures, les deux cercles concentriques qui compo- 

sent l'iris des modèles originaux sont réduits à un seul. Les yeux ainsi simplifiés et 

aplatis ne reflètent plus la vie intense du modèle vivant. Le traitement de la matière, 

le modelage des yeux, les socles identiques, tout prouve que les deux bustes ont été 
faits pour se faire pendant. 

Le choix de ces modèles est on ne peut plus caractéristique du goût de la jeune 
génération qui régnait alors à Weimar. L’admiration de Frédéric le Grand et de ses 
contemporains pour Voltaire trouve son expression dans le petit buste en porcelaine 
de Berlin, si comique, si « rococo », si peu humain, et dont le pendant était un Rous- 
seau également bizarre et excentrique, en bonnet fourré. Frédéric préférait naturel- 
lement le Voltaire à la française, théatralement drapé, aux autres modèles de Hou- 


HOUDON A WEIMAR 309 


don. La génération de Gœthe substitue aux jolis bibelots en porcelaine de Frédéric 
ces têtes nues de marbre blanc, dépourvues de toute pose théâtrale, délivrées du décor 
d’une société et d’une époque qui vont bientôt disparaître. 

Les deux exemplaires en carton-pate de la Frileuse, à Weimar, ne présentent 
guère de valeur artistique, mais supposent un atelier organisé comme une fabrique. 
L'un est au dépôt du Musée du Château et a probablement toujours appartenu au 
château, rebati de 1700 à 1803. L'autre se trouve au château de Tiefurt, résidence 
de la duchesse Anne-Amélie. L’artiste a exécuté le modèle et ses praticiens, sous sa 
surveillance, en ont tiré plusieurs épreuves suivant le succès que l’original avait ob- 
tenu. 

Nous voici arrivés à une conception nouvelle et moderne de l'originalité artisti- 
que. Ce n’est plus l'exécution proprement dite, le travail manuel qui importe, mais 
l’idée, invention. Houdon lui-même en témoigne dans sa lettre à Bachelier. L'œuvre 
d’art n’est plus l’exemplaire unique que l'artiste conçoit et exécute en vue de son 
futur emplacement. L/art commence à devenir industrie, dès l'instant qu’une œuvre, 
répétée à plusieurs exemplaires, est débitée comme une marchandise. Ce sont juste: 
ment ces pièces bon marché qui témoignent de la popularité et de la faveur de l’art 
français en Allemagne à la fin du xvitr° siècle. 


Thomas DE Bocyay. 
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LE TRIPTYQUE D’ANGERS 


LE PLUS ANCIEN DES FRANCAIS 


Le portrait du roi Jean le Bon du Musée du Louvre, exécuté sans doute pendant la 
captivité du roi en Angleterre par son peintre Jean d’Orléans, est considéré 
jusqu’ici comme le plus ancien panneau francais, mais voici qu’un triptyque tiré de 
l’ombre d’une collection provinciale est en droit de lui disputer son titre. Document 
rarissime sur son époque, chef-d'œuvre d’élégance, il se classe d’emblée parmi les 
meilleurs panneaux français du x1v° siècle auprès des deux triptyques de la collec- 
tion Carrand exposés au Bargello. 

Conservé à Angers, au Musée Turpin de Crissé, le triptyque qui nous occupe 
n’est pas inconnu. Récemment reproduit dans le très soigneux catalogue du musée 
publié en 1933 par les soins du conservateur, M. A. Recouvreur, il était connu déjà 
par une notice de H. Jouin, au tome III de l’/nventaire Général des Richesses @ Art 
de la France (p. 222), qui l’attribuait à l’école vénitienne du x1mI° siècle, opinion de- 
venue depuis lors traditionnelle. Voulant ici rompre avec cette tradition, force m'est 
de recourir à une analyse minutieuse sans doute, mais nécessaire, devant une œuvre 
aussi pleine d’allusions, où aucun détail n’est laissé au hasard. 

Le tableau d'Angers, un triptyque portatif à volets mobiles, est peint sur bois, 
sans doute du noyer, et mesure, ouvert, soixante-quinze centimètres de haut sur 
soixante-six de large. Une crucifixion sur fond d’or en occupe le centre. Le Christ 
est cloué sur la croix, la tête auréolée d’un nimbe crucifère et les reins ceints 
d’un linge souple qui descend aux genoux. Dans les airs, deux anges recueillent le 
sang qui coule de ses plaies; l’un d’entre eux, chargé de deux calices, devant, pour ce 
faire, exécuter des mouvements d’acrobate 

La Vierge et Saint Jean assistent, debout, à l’agonie du Christ avec une dignité 
calme, un désespoir muet trahi seulement par ces visages levés, les gestes à peine 
ébauchés, tandis que la Madeleine à genoux, les cheveux dénoués, étreint d’un geste 
passionné le bois de la croix. Les costumes des saints, d’un rouge et d’un bleu assour- 
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ric. 1. — TRIPTYQUE. — (Musée Turpin de Crissé — Angers vers 1350). 


dis, sont sans éclat et font valoir le délicat camaieu du corps du Christ si nerveuse- 
ment modelé. 

A ce panneau central trés simple s’opposent des volets tout chatoyants de doru- 
res, volets qui apportent au drame chrétien comme un parfum d’art de cour. A droite, 
deux saints évéques nimbés s’entretiennent familierement, pas du tout génés par leurs 
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FIG, 2, — DETAIL DU VOLET GAUCHE. 


habits de cérémonie brodés d’or; a gauche, 
le donateur, à genoux, est présenté par ses 
saints patrons : saint Sébastien et sainte 
Catherine, nommés par une inscription en 
lettres d’or : S. Bastianus, S. Caterina. 

A genoux, mains jointes, vu de profil, 
le donateur est vêtu d’une longue robe 
rouge sur laquelle est passé un surplis 
transparent; sur l’épaule droite, il porte 
une fourrure de martre, sans doute une 
aumusse. Sa physionomie aux traits accu- 
sés est d’une vie surprenante et l’on croit 
deviner l’homme, à ce masque aigu, à cet 
air de noblesse et de volonté qui en impose. 
Derrière lui se tient saint Sébastien, une 
flèche à la main, vêtu d’un grand manteau 
rouge sans manches, sorte de cape doublée 
d’hermine avec un col de même fourrure, 
qui laisse apercevoir un vêtement bleu 
foncé arrêté au genou; des bottes rouges 
à éperons d’or complètent ce costume :. 

Auprès du saint, légèrement en retrait, 
sainte Catherine, au fin visage encadré de 
cheveux blonds, pose sa main droite sur la 
tête du donateur et tient de l’autre main la 
roue de son supplice, comme le veut l’icono- 
graphie traditionnelle; elle est somptueuse- 


ment vêtue d’un manteau bleu à motif 


d'oiseaux affrontés, interprétation libre 
d’un motif sassanide, où figure son em- 
blème, une roue. On ne peut rêver icono- 
graphie plus précise. La description sera 
complète si l’on ajoute que le sommet de 
chaque volet, de forme triangulaire, est 
occupé par une des figures de l’Annoncia- 
tion, la Vierge a droite, l’ange Gabriel à 
gauche, 

Faisons, pour un moment, abstraction 
du luxe des détails et des intentions 


1. Un saint Sébastien vêtu de façon analogue se trouve figuré sur un des volets du rétable de Thouzon 


conservé au Musée du Louvre. 


pour remarquer la grande habi- 
leté qui a présidé à la composi- 
tion, inscrivant dans le cadre du 
triptyque toutes ces figures de- 
bout sans créer de monotonie. 
L'effet est obtenu, par l'adoption 
de plans fuyants vers le centre, 
indiqués par quelques lignes sim- 
ples, ce qui suppose de la part de 
l'artiste une conception déjà mü- 
rie de l’espace. 

Devant cet ensemble clair 
aux couleurs mates rehaussées 
dor, c’est à l’Italie que l’on songe 
d’abord pour expliquer cette sé- 
duction méridionale toute impré- 
gnée d'esprit siennois. Comment 
nier, en effet, que la crucifixion 
ne fait que répéter une composi- 
tion aussi bien rencontrée à Sien- 
ne qu'à Florence’? La Vierge, 
dont le manteau est orné d’étoiles 
d’or, ne peut renier ses origines 
italiennes, ni les deux évêques qui 
se trouveraient à l’aise dans une 
composition du x1v”° siècle floren- 
tin. Tous ces faits qui frappent 
dès labord ne nous satisfont 
pas; à des nuances se devine un 
autre milieu. 

C’est ailleurs qu’il faut cher- 
cher l’origine de ce style délibé- 
rément vertical, ces proportions 


LE TRIPTYQUE D’ANGERS 373 


FIG. 3. — GIRARD D’ORLEANS— PORTRAIT DU ROI JEAN — (Musée du Louvre). 


si allongées, ces silhouettes fragiles et raffinées, qui savent être élégantes et 
plaire sans tomber dans le maniérisme, car l'Italie ne les connaît pas. Ces carac- 
tères que nous évoquons appartiennent en propre à la France, pays de mesure où le 


1. Le volet gauche d’un triptyque donné à Giovanni di Mileno, peint vers le milieu du x1v° siècle à Florence 
et conservé à l’Académie (8465), rappelle très exactement la composition du volet gauche du triptyque d'Angers, 
avec à la partie inférieure un groupe de saints et à la partie supérieure l’ange de l’'Annonciation. Le style 
seul diffère, car la technique des vêtements à ornements d’or est assez semblable. Ce tableau florentin figure à 
l'exposition d’art italien de Paris, sous le n° 200. 
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naturel n’exclut pas le raffinement, mais forme au contraire avec lui la plus merveil- 
leuse alliance, témoin la sainte Catherine du triptyque, si élégante et si réservée dans 
ses beaux atours. N’est-elle pas, cette charmante jeune femme, de ces figures de rêve 
qu’enfantent nos poètes, sœur de celles qui passent, exquises et simples, couronnées 
de fleurs, dans les Très Riches Heures du Duc de Berri et qui plus tard, nonchalantes 
au bras d’un cavalier, iront peupler les parcs de Watteau? Pour elles, le costume seul 
change, car ces femmes sont d’une famille où la ressemblance ne saurait tromper, 
d’une lignée privilégiée où le sang nouveau venu de Flandre ou d'Italie ne fait que 
fortifier un type idéal qui est nôtre. 

Ici la tradition siennoise et le goût français se mêlent et s'unissent ; mais n’est-ce 
pas précisément la formule de l’école d'Avignon que cette alliance évoque! Certes, et 
le volet droit du triptyque nous donne confirmation du fait : l’évêque du premier 
plan si bien vêtu d’une chasuble bleue à dessins d’or n’est autre que saint Agricol, 
dix-septième évêque et patron d'Avignon; une inscription le désigne, et par ailleurs, 
à ses pieds, une minuscule cigogne rappelle l’aide miraculeuse qu’il obtint des oi- 
seaux contre les serpents, qui infestaient les environs de sa ville épiscopale. Ainsi, 
les liens avec Avignon se trouvent fortement établis par la présence d’un 
saint typique du Comtat. Le même volet droit réserve d’autres surprises, car le 
nom de l’évêque du second plan, sans autre attribut qu’une croix et un livre, nous est 
donné par une inscription très effacée : S. MAUR... Comme il ne peut s’agir de 
saint Maur, disciple de saint Benoit et encore moins de l’illustre chef de la légion 
thébaine, saint Maurice, c’est évidemment saint Maurille, évêque d'Angers, qu’il 
faut reconnaître ici. 

Le volet gauche, lui, ne manque pas d’intérêt non plus, car il faut bien convenir 
que c’est le roi Jean le Bon qui y figure sous les traits de saint Sébastien. Les che- 
veux longs et la barbe d’un roux agressif, l'étrange structure du visage d’allure bar- 
bare, les yeux rapprochés de la racine du nez et même le manteau flottant à col d’her- 
mine, tout rappelle de près le portrait du roi Jean, du Louvre. La ressemblance frappe 
les esprits les moins prévenus; d’ailleurs, l’artiste, sachant quel scepticisme règne tou- 
jours en matière de ressemblance, a usé d’un subterfuge pour dissiper toute équivoque, 
il a donné à l’ange de l’Annonciation, qui occupe la partie supérieure du volet, une 
robe aux couleurs du roi: d’azur aux fleurs de lis d’or. L/intention n’est pas niable. 
C’est donc bien le roi Jean, et peut-être doit-on reconnaître à côté de lui, sous les 
traits de sainte Catherine, sa femme, Bonne de Luxembourg; nous n’oserions l’affir- 
mer faute d'arguments, mais nous songeons, pour appuyer notre hypothèse, aux 
portraits de Charles V et de sa femme représentant saint Louis et Blanche de Cas- 
tille au portail des Quinze-Vingts. 


Résumons maintenant les faits acquis : le triptyque d'Angers est de style avi- 
gnonnais, franco-siennois; le volet gauche montre, sous les traits de saint Sébastien, 
le roi Jean; le volet droit, saint Maurille, évêque d'Angers, et saint Agricol, évêque 
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d'Avignon. Conclure de là à l’origine angevine du triptyque devient dès lors tentant 
si l’on considère les deux arguments que voici : d’abord, saint Maurille, honoré presque 
exclusivement à Angers, est peu connu hors de sa province; ensuite, le triptyque est 
conservé dans une collection formée en partie à Angers dans les premières années du 
x1x° siècle. L’allusion au roi Jean est d’ailleurs significative, puisque le roi est suze- 
rain d'Anjou et que son second fils Louis se trouve, très jeune, chargé de l’adminis- 
tration de la province. Cette allusion au roi deviendrait au contraire inexplicable si 
l’on tirait argument de la présence de saint Agricol pour croire le triptyque exécuté 
en Avignon. Le roi n’a rien à faire alors avec le Comtat-Venaissin. Pour moi, la pré- 
sence du saint avignonnais vient à point rappeler des liens que nous avons déjà évo- 
qués à propos du style et indique des rapports probables entre le donateur et Avi- 
enon. 

Ce donateur au fin visage, on aimerait percer son mystére, mais il veut garder 
son secret et nous réduit aux hypothéses. Nulle armoirie ne vient nous fixer, le re- 
vers des volets étant seulement occupé par des capitales gothiques rouges sur fond 
brun : I. H. S. Si la robe rouge et l’aumusse du donateur sont bien d’un chanoine, on 
pourrait penser à Pierre de Corzé, doyen du chapitre de la Cathédrale qui deman- 
dera en 1378 à être enterré devant l’autel Sainte-Catherine; seul parmi les chanoi- 
nes d'Angers morts dans la seconde moitié du x1v° siècle à manifester cette dévo- 
tion particulière, il a pu être des années avant sa mort le donateur du triptyque, où 
sainte Catherine est figurée en place d'honneur. 

Plus séduisante apparaitrait une autre hypothèse qui, s’appuyant sur la présence 
du roi Jean, voudrait reconnaître dans le donateur le second fils du roi Jean, Louis I” 
d'Anjou qui, dès 1354, administre Anjou avant de recevoir le duché en apanage, 
au moment d’aller remplacer son père dans les prisons de Londres en 1360. En fait 
l'absence de documents iconographiques de comparaison rend le problème insoluble, 
jusqu’à nouvel ordre. 

Pour nous en tenir à des faits plus positifs, nous admettrons que le trip- 
tyque a été peint du vivant du roi Jean, donc avant 1364, date de sa mort. Si l’on 
observe maintenant que le roi paraît plus jeune qu’en son portrait du Louvre, il est 
permis de supposer que le triptyque a été peint quelques années auparavant, peut- 
être même avant la bataille de Poitiers. 

Contemporain ou de peu antérieur au portrait du roi Jean, le triptyque a pour 
lui l’exceptionnel intérêt qui s’attache à une composition telle que nous n’en connais- 
sions pas en France à cette époque. Son style tout d'élégance est très original et dif- 
fère des productions italiennes contemporaines, plus encore peut-être que les pan- 
neaux avignonnais des environs de 1390 que nous connaissons. 

Aucune peinture angevine de ce temps n’est parvenue jusqu’à nous, de sorte que 
cette peinture de style avignonnais a le mérite de nous montrer qu'avant de faire ap- 
pel aux artistes du Nord et aux lissiers parisiens pour la célèbre tenture de l’Apoca- 
lypse (1378), les Angevins étaient à même d’apprécier un art plus méridional. Peut- 
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être même un artiste du Midi 
vint-il travailler chez eux : c’est 
aux archivistes de nous l’appren- 
dre. Pour les historiens des pein- 
tres d’Avignon, le triptyque 
d’Angers n’est pas moins impor- 
tant que pour les Angevins, car 
c’est sans contredit la plus ancien- 
ne peinture francaise de style 
avignonnais, bien différente, on 
en conviendra, des ceuvres dues 
aux collaborateurs de Matteo de 
Viterbe qui peignaient vers le 
même temps au Palais des Papes, 
bien différente aussi, quant aux 
proportions, des ceuvres que, peu 
de temps auparavant, exécutait 
Simone Martini. Un fait indé- 
niable, c’est l’importance en Avi- 
gnon d’un certain canon, de cer- 
taines recherches d’élégance et de 
grace déja sensibles au triptyque 
d’Angers et que nous retrouve- 
rons plus tard: le rétable de 
Thouzon présente une figure de- 
bout, qui n’est pas loin de rappe- 
ler la sainte Catherine du tripty- 
que et plus tard encore, vers 
1420, on verra chez Iverny, 
peintre d'Avignon, dont un trip- 
tyque est conservé au Musée de 
Turin, une grâce exquise et un 
raffinement nourris des mêmes 
traditions. 
Jacques DuPont’. 
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FIG. 5. — IVERNY — LA VIERGE ET L'ENFANT — (Musée de Turin). 
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Ministère de l'Education nationale. Direction 
des Musées nationaux et de l'Ecole du Louvre. 
Rapport sur l’administration et la conservation 
des Musées nationaux pendant l’année 1933. — 
Paris, Imprimerie des Journaux officiels, 1935, in-4°, 
20 p. 

L'administration du Louvre ne craint point ce recul 
du temps, fatal aux œuvres médiocres : elle nous fait 
passer en revue, en mai 1935, ses travaux de 1033. 
Revue instructive : on ne dort plus dans les musées. 

Aux Antiquités grecques et romaines, le grand fait 
est le nouvel aménagement des salles, desserrées et 
désencombrées : le déplacement de la Victoire de Sa- 
mothrace est le symbole de cette politique. Il en est 
de méme aux Antiquités égyptiennes. Les Antiquités 
orientales se sont surtout enrichies grace aux missions 
archéologiques de MM. Ghirshman (Perse : céramique 
proto-iranienne), L. Delaporte (Asie-Mineure : antiqui- 
tés hittites); André Parrot (Tello), de Mecquenem 
(Suse), J. Garstang (Jéricho : céramique cananéenne) et 
surtout Claude Schaeffer et Chenet (Ras-Shamra en Sy- 
rie : céramique proto-iranienne, orfévrerie phénicienne). 
Aux Arts asiatiques, travaux d’aménagement (collection 
Grandidier), quelques heureuses acquisitions. A la pein- 
ture, chassés-croisés de personnel, de beaux dons (Co- 
rot, Degas, Daubigny, Bonnat) et quelques acquisitions 
(Corot, Claude Vignon, Nicolo dell’Abbate), des préts 
fort nombreux et judicieusement sollicités. A la Sculp- 
ture, fin de l'installation des nouvelles salles du Moyen 
Age et de la Renaissance. Aux Objets d’art, acquisi- 
tions importantes (Soupiére et flambeaux d’argent de 
Roéttiers, Enfant à l’Escargot, bronze padouan ve- 
nant de l’Ermitage). Le Luxembourg offre de nombreuses 
acquisitions : les noms des artistes sont bien choisis. Le 
Jeu de Paume rappelle ses importants travaux d’amé- 
nagement, ses expositions (Ecole de Paris, Mestrovic, 
Peinture chinoise). A Cluny, aménagements nouveaux, 
qui sont surtout des remises en ordre. A Guimet, impor- 
tants aménagements, acquisitions telles que les jades 
archaiques chinois du docteur Gieseler ou les objets 
rapportés par la mission Hackin. A Versailles, assez 
peu de chose: il semble que les batiments aient, en 
1933, exigé plus de soins que le musée. A Saint-Ger- 
main-en-Laye, acquisitions nombreuses. A Maisons, ex- 
position. A Compiégne, heureuse poursuite du programme 
judicieux établi par M. Sarradin, l’éminent conservateur 
du château, mais les autorités supérieures semblent un 
peu négliger cette portion de leur domaine. A Fontai- 
nebleau, des acquisitions et un heureux transfert du 
Louvre : les cartons de Jules Romain. Pau aménage et 
restaure ses tapisseries. Blérancourt poursuit sa tache 
franco-américaine. 

Quant aux desseins de plus grande portée, 1933 a vu 
achever la premiére étape des travaux prévus dans le 
plan publié en 1927 par M. Henri Verne. Regroupe- 
ment (les trois départements antiques, la sculpture); 
extension (quarante salles nouvelles). Cette ceuvre im- 


mense, qui se continue, est l’honneur du directeur et 
de la conservation actuelle. Pour Versailles, des projets, 
fort intéressants, mais des projets. 

Glanons enfin dans la troisième partie du rapport. 
Archives : on travaille, parait-il, a leur classement; 
espérons que ce travail sera activé : la tache est grande! 
Espérons aussi que les archives ne s’enrichiront que 
par le dépôt normal des fonds administratifs et non, 
comme on a, dit-on, tenté récemment de le faire, par 
des achats d’autographes d’artistes. Bibliothèque : énu- 
mération un peu trop minutieuse d’entrées souvent sans 
importance; la encore, attention aux abus (acquisitions, 
ouverture au public), il est inutile de créer une 
deuxiéme bibliothéque Doucet, celle-ci existe. 

Les expositions à Paris (Delacroix au Maroc, Chas- 
sériau, Achats du Louvre et Dons des Amis du Lou- 
vre, Renoir, Hubert Robert) ont eu un succés mérité; 
on commence a envoyer trop d’objets aux expositions 
en province ou à l'étranger. L’utile mission permanente 
des conservateurs nationaux auprés des musées de pro- 
vince devrait étre régularisée. 

Tel est a peu prés le bilan scientifique des musées 
nationaux en 1933. Il est assez honorable, assez sug- 
gestif pour qu'on désire l’avoir, pour les années sui- 
vantes, un peu moins tard. 

Pau: 


THADEE SzypLowski, Le retable de Notre-Dame 
a Cracovie. Avec une introduction de Pierre Francas- 
tel. — Paris. Ed. Les Belles-Lettres, 1935. In-4°, 46 p. 
LXXX pl. Publications de l’Institut français de Var- 
sovie. 


Les lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts connaissent 
déjà le monument magnifique aui fait le sujet de ce 
beau volume, grâce à l’article que lui a consacré ré- 
cemment M. Pierre Francastel, professeur à l’Institut 
français de Varsovie. Cet article nous faisait espérer 
une publication complète du retable de Veit Stoss. La 
voici. On sait que ce merveilleux ensemble de sculpture 
polychrome, s’il n’a pas quitté, depuis 450 ans, l’église 
Notre-Dame de Cracovie où l’édifia la piété des parois- 
siens, au XV° siècle, a subi au cours des temps, et no- 
tamment en 1870, de facheuses restaurations. Il vient 
détre restitué dans son état primitif par des soins pa- 
tients et avisés. Nommons du moins ceux qui ont eu le 
mérite d’entreprendre et de mener a bien ce travail dif- 
ficile : MM. Jean Rutkowski, Stanislas Tomkowicz et 
Thadée Szydlowski, l’auteur du présent ouvrage. Ce 
dernier nous offre d’abord une étude minutieuse du 
chef-d'œuvre, scène par scène, personnage par per- 
sonnage, et notons qu’il ne s’agit pas seulement d’ana- 
lyser la sculpture, mais d'apprécier le travail du peintre. 
Puis nous sommes informés de la biographie de ce gé- 
nial Veit Stoss, venu de Nuremberg, et de la collabora- 
tion que lui prétérent ses aides pour l'exécution de son 
admirable ouvrage. C’est du style de la haute vallée du 
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Danube vers 1470-1480 que relève son art, bien qu’il ait 
subi, à coup sûr, l'influence flamande, au contact de 
Roger van der Weyden. Il faut féliciter M. Szydlowski 
d’avoir écrit ce livre définitif sur la plus belle œuvre 
dart, peut-être, que conserve son pays, et du soin pieux 
qu'il a apporté à en maintenir l'intégrité. Les Polonais 
sont passés maîtres en matière de photographie. Il y pa- 
rait en feuilletant cet album dont les planches sont 
étonnantes de précision et de finesse dans le rendu de 
ce précieux bois peint. On déplore seulement de ne faire 
qu'en entrevoir les couleurs. N'oublions pas de faire 
nos compliments à M. Francastel, dont l’activité inlas- 
sable et si bienfaisante se déploie à l’Institut français 
de Varsovie. Ce volume rend témoignage d’une collabo- 
ration intellectuelle entre savants polonais et français; 
nous ne saurions trop applaudir à une union si féconde. 


JB. 


ENRIQUE LAFUENTE FERRARI. — La pintura del 
siglo XVII en España (Max S. Friedlander y Enri- 
que Lafuente Ferrari, El realismo del Siglo XVII. 
Paises Bajos y España). — Barcelone, Madrid, Bue- 
nos-Aires, Editorial Labor, S. A., 1935, 70 p., 235 pl. 
dont 30 en couleurs. 

Voici un excellent volume consacré a un grand sujet : 
la peinture espagnole au xvii° siècle. Il fait le plus 
grand honneur a M. Lafuente, conservateur du Cabi- 
net des Estampes de la Bibliothèque Nationale de Ma- 
drid, qui s’affirme par là l’un des maîtres de la cri- 
tique d’art en Espagne. Je vanterai d’abord la sûreté 
et la pondération d’un jugement qui s'exprime sans em- 
phase, mais avec un juste sentiment des valeurs. Plus 
encore que les articles consacrés aux différents pein- 
tres étudiés, de Ribalta à Zurbaran, à Velazquez, aux 
Sévillans Cano, Murillo, Valdés Leal, et aux Madrilè- 
nes Carrefio ou Claudio Coello, j’ai gotité les premiers 
chapitres où l’auteur a su caractériser l’art de son pays 
en traits assurés; toutes ces pages, d’ailleurs peu nom- 
breuses, mais trés substantielles, qu’une formule ré- 
sume : Salvaciôn del individuo, sont à lire et a médi- 
ter. L’humanité profonde de l’art espagnol du siècle 
d’or donne tout son prix a des ouvrages a quoi, par- 
fois, rien ne saurait être comparé. Que l’on songe 
à la peinture officielle en France vers la même époque, 
mise au service d’une idée, d’un archétype intellectuel : 
la glorification d’un ordre social, et que l’on évoque par 
contraste l'extrême liberté d’un Velazquez, peintre de 
cour, portraitiste d’un roi qui approuve et soutient cette 
espèce de désinvolture avec laquelle il poursuit sa tâche, 
et l’on mesurera l’abime qui sépare deux conceptions 
artistiques. Si le Roi Soleil de Rigaud est surtout 
l'image d’une fonction, c’est l’homme Philippe IV que 
Velazquez nous montre dans le Roi Planète. M. La- 
fuente a raison de trouver dans le catholicisme espa- 
gnol la raison souterraine de ce qu’il faut bien appeler, 
faute de mieux, le réalisme intransigeant. Un système 
d'idées, un mysticisme latent, ont gouverné tous les 
peintres espagnols, non pas seulement pour les inspirer 
dans le choix de leurs sujets, mais pour les placer dans 
cette position spéciale d’où ils les abordent, qu’il s'agisse 
de l'effigie du roi ov des princes, d’un tableau de ba- 
taille, ou d’un de ces bodegones dont l’exposition ré- 
cente à Madrid a soulevé tant d'intérêt. Car on a trop 
répété que l’histoire de l’art espagnol devait se borner 
à étudier des maîtres sans prédécesseurs et sans des- 


cendance, apparus comme des météores. Un des mérites 
de M. Lafuente est de nous montrer la réalité d’une 
école espagnole que ne doit pas nous faire oublier la 
contemplation trop exclusive d’un Velazquez ou d’un 
Goya. En cela on peut n'être pas tout à fait d'accord 
avec M. Louis Gillet, quand il écrit : « Les fusées soli- 
taires d’un Greco, d’un Goya éblouissent, mais ne cons- 
tituent pas une école. » Cette école a eu ses théori- 
ciens, les Carducho, les Pacheco, Jusepe Martinez et 
Palomino. Relever les contradictions de leur classicisme 
théorique et de leurs tendances... mettons nationales, au 
risque dirriter les adversaires du nationalisme, c’est de 
quoi M. Lafuente s’est ingénieusement avisé. Je crois 
aussi qu’il faut être d’accord avec lui sur le ténébrisme, 
sur le « caravagisme » de Ribalta ou de Ribera, bien 
que la discussion soit encore plausible sur ce point. Je 
souscris encore a son jugement si modéré sur Murillo 
et Valdés Leal, ou sur Juan Rizi, le véritable auteur du 
Joueur de vielle de Nantes; c’est a peine si sa sympa- 
thie l’entraine à nous parler avec un peu de complai- 
sance de quelques artistes secondaires. Un met sur l'il- 
lustration, qui est abondante, luxueuse, et pas toujours 
assez bonne pour soutenir le texte. Je louerai résolu- 
ment, malgré quelques insuccès, l'effort que l’on a fait 
pour nous donner des planches en couleurs. 

L'ouvrage est suivi d’une bibliographie abondante, d’un 
répertoire des œuvres qui comporte pour chaque artiste 
une notice biographique, et un index alphabétique. 
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A. VENTURI. — Storia dell’ arte italiana. — X. La 
scultura del Cinquecento. Parte I. — Milan, UI- 
rico Hoepli, 1935, 851 p., avec 638 gravures. 


Un nouveau tome vient de s’ajouter à l'œuvre monu- 
mentale d’Adolfo Venturi. En voici la teneur: I. La 
sculpture picturale a Florence. Léonard de Vinci, G. F. 
Rustici, Baccio da Montelupo, ramifications de l’art de 
Léonard à Naples, B. et D. Ordofiez de Burgos en 
Espagne. — II. Equilibre entre l'effet plastique et l’ef- 
fet pictural. Andrea Sansovino et son école, Jacopo 
Sansovino, Ferrucci, Tribolo, le Bologna, les sculp- 
teurs de San Petronio de Bologne, Francesco da San- 
gallo, Leonardo del Tasso, Simone Mosca, S. Cioli, 
G. Mangone da Caravaggio, A. Solosmeo da Settigna- 
no, Pietro Torrigiano. — III. Le néo-classicisme au 
début du Cinquecento. Découverte de statues antiques. 
Diffusion de l’antique_par les plaquettes, les intailles, 
les médailles. Derniéres traces de Cristoforo Romano, 
l’Antico, Lorenzetto, Raffaello da Montelupo, Andrea 
Briosco, Maffeo Olivieri, Camelio, Fr. da Sant’Agata, 
Tullio Lombardo, Alessandro Leopardi, Paolo Savin, les 
Minelli, Zuan da Milano et Paolo Stella, Venturino 
Fantoni et ses fils, Bart. Bergamasco, il Mosca, Pirgo- 
tele. — IV. Ornamentistes attardés, Benedetto da Ro- 
vezzano, Lorenzo Marina, Stagio Stagi, Silvo Cosini, 
G.-F. d’Agrate, Bart. Pradesoli, Andrea Marchesi, Ja- 
copo Bianchi et Pietro Bariloto. — V. Héritiers des 
della Robbia, Giovanni della Robbia et ses fréres, Be- 
nedetto et Santi Buglioni, Filippo Paladini. — VI. 
Sculpteurs provinciaux, Alfonso Lombardi, Properzia 
di Rossi et les da Gonzate, Antonio Begarelli, l’art po- 
pulaire en Piémont et en Lombardie. — VII. Tradition 
d'Omodeo en Lombardie, apparition du classicisme a 
travers les influences léonardesques, le Bambaia et 
Biagio de Vairone, Andrea Fusina et Cristoforo Lom- 
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bardo, les maîtres du dôme de Milan, Marco d’Agrate, 
Cristoforo Stoporone, G. T. Malvito, Angelo da Mari- 
nis, il Gobbo. — VIII. Tradition lombarde et toscane 
à Naples, dans la première moitié du xvi° siècle, Gio- 
vanni da Nola, Girolamo Santacroce, Gian Domenico 
d’Auria et ses descendants, Annibale Caccavello. — IX. 
La tradition lombarde en Sicile. Antonello Gagini et 
ses héritiers. 

Il nous a paru que le plus bel hommage que l’on 
pût faire à une œuvre de cette importance, c'était d’en 
reproduire les lignes directrices et ce plan si clair, si 
lumineux. Ce manuel vise surtout à renseigner, de la 
façon la plus nette, chaque article est précédé d’un 
tableau chronologique, le commentaire se borne à l’ex- 
posé d'observations positives. Il s’agit avant tout de la 
sculpture monumentale. M. Venturi ne traite que par 
allusion des médailles et des pierres gravées. L’abon- 
dance de l'illustration permet au lecteur de saisir l’en- 
semble et les détails du sujet. Après cela, il est presque 
superflu de louer l’érudition et le talent du maitre qui 
a donné son nom à la Storia dell’ Arte italiana, et 
encore davantage de recommander la consultation de 


son ouvrage. 
IE 


Wittt Drost. — Adam Elsheimer und sein 
Kreis. (Die grossen deutschen Maler, t. I.) — Pots- 
dam, 1935. Akademische Verlagsgesellschaft Athenaion, 
in-4°, 193 p., XIV pl. et nombreuses figures. 


Après les travaux de Wilhelm von Bode et de H. 
Weizsacker, le Dr. Drost a entrepris de nous donner une 
étude compléte sur Elsheimer, un des peintres allemands 
a la fois les plus aimables et les plus représentatifs, 
qui exerca une influence considérable sur la génération 
des peintres de tous pays et surtout hollandais, qui vé- 
curent immédiatement aprés lui, et qui sut aussi rete- 
nir l’attention de Gœthe. Elsheimer, fils d’un tailleur de 
Francfort, nait en 1578; il étudie les vieux maitres 
allemands, puis il émigre en Italie, à Venise et à Rome, 
se lie d'amitié avec Rubens, se convertit au catholi- 
cisme et meurt à Rome en 1610, pauvre en biens, mais 
riche de renommée. Vers 1600 l’Europe est en proie à 
une agitation assez fiévreuse, prête à toutes les fantai- 
sies du maniérisme et du baroque, le ton général est une 
sorte de romantisme shakespearien. Elsheimer, dans 
cette symphonie, joue sa musique tendre, élégiaque et un 
peu souffrante. L'auteur de cette monographie donne un 
catalogue complet de son œuvre, abondamment com- 
menté. On sait que Elsheimer est non seulement un 
peintre mais un des maîtres de la gravure, et nous 
nous souvenons des pages vibrantes que M. Focillon lui 
a consacrées dans ses Maîtres de l’estampe. Ses dessins 
trahissent le même sentiment passionné de la nature, et 
le goût presque douloureux des effets dramatiques de 
la lumière qu’il a peut-être communiqué à Rembrandt. 
M. Drost a groupé autour de lui ses contemporains 
qui eurent en commun avec lui cette sensibilité : Carlo 
Saracceni, Johann Konig, Hendrick Goudt, Paul Bril, 
Jan Pynas, Moses van Uytembroeck, Rembrandt, Claude 
Lorrain, et tous ceux dont la fantaisie poétique a peu- 
plé un univers recréé d’une humanité imaginaire. 

Elsheimer fait donc figure de précurseur et sa place 
dans l’histoire de l’art est par là, autant que par ses 
mérites propres, considérable. Bode voyait en lui un 
artiste romain d’origine allemande. M. Drost revendique 


pour lui, avec quelque raison, une nature foncièrement 
germanique. Si vain que paraisse un débat de ce genre 
à quelques critiques de notre temps, je pense au con- 
traire qu’il vaut qu’on s’y attache, et il n’est pas inutile 
de relever ce qu'a de « nationale » une certaine nuance 
du sentiment et de la « Weltanschauung », surtout 
étant donné l'influence qu’exerca ce romantisme du dé- 
but du xvrr° siècle, jusque chez nous. C’est là, entre au- 
tres choses, ce qui donne son prix à un travail d’ensem- 
ble tel que celui-ci. ve 


The Metropolitan Museum of Art. A guide to 
the collections. Part II. European and American 
art. New-York, 1034, 155 p. fig. — Le plan de 
ce guide suit l’ordre adopté pour la premiére partie : 
Moyen Age, Renaissance et Art moderne, Galerie amé- 
ricaine, Armes et armures, Peintures, Gravures. Pour 
chaque section, une introduction offre un résumé histo- 
rique et un aperçu de la méthode qui a présidé à l’ex- 
position des objets. Parmi ceux-ci, les plus importants 
sont commentés en détail. Bref, on a tenu à nous don- 
ner, sous une forme modeste mais pratique, un modèle 
de muséologie, et je ne conteste pas qu'on n'y soit 
parvenu. Le visiteur sait où porter ses pas et ce qu’il 
faut admirer. Ce guide est didactique, dans le meilleur 
sens du mot. Quant à nous, de l’autre côté de l’eau, 
il a le mérite de nous rappeler les richesses des collec- 
tions d'Amérique et de ne pas nous laisser oublier les 
chefs-d’ceuvre qui nous ont quittés. Mais Il’ « aïle amé- 
ricaine » nous montre aussi les charmantes productions 
du style colonial et de ses dérivés. Une coquille fait que 
le fameux cardinal peint par le Greco nous est donné 
comme Don Fernando Nifio de Guevara (pour Nufio). 


JB 


The Metropolitan Museum of Art. Japanese cos- 
tume, an exhibition of No robes and buddhist 
vestments, by Alan Priest. — New-York, 1935, in-8°, 
42 p., 45 p. de figures. 

D’excellentes reproductions photographiques, des no- 
tices succinctes mais précises sur l’histoire générale du 


Japon, le Nô, le bouddhisme et la technique des étoffes - 


japonaises font que ce catalogue constitue un guide 
utile pour le profane qui veut savoir quelques chose des 
vêtements rituels japonais aux XVII°-XvIII° siècles. 
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S. BRIGODE. — Les projets de construction de, 
l’église des Jésuites à Anvers d’après les plans 
conservés à la Bibliothèque Nationale de Paris. 
— Extrait du Bulletin historique belge de Rome, XIV, 
1034. 

Les projets pour l’église Saint-Ignace, à Anvers, 
auraient été d’abord établis par le recteur Aguilon. 
Après sa mort (1675), le travail aurait été repris et 
remanié par Huyssens à tel point que celui-ci peut être 
considéré comme le véritable architecte de l’église. 
Enfin Rubens aurait sa part dans la conception orne- 
mentale de l’église. 

PRE 


Comte ARNAULD Dorta, Le comte de Saint-Flo- 
rentin, son peintre et son graveur, d’après des do- 
cuments inédits. — Paris, Jean Schemit, 1933, 25 X 17, 
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80 p., front. (Tirage à part du Bulletin de la Société de 
l'histoire de l Art français, année 1032.) 

Nous rendons compte de la première étude de M. A. 
Doria avec un retard dont nous nous excusons auprès 
des lecteurs de la Gazette, car ils ont intérêt à la con- 
naître. M. A. Doria a su rendre son travail intéressant 
à la fois pour les historiens de l’art et pour les histo- 
riens de nos institutions. Avec la scrupuleuse minu- 
tie qui lui est propre, il a suivi pas à pas l’histoire de la 
commande à Tocqué du portrait de Saint-Florentin par 
les échevins de Marseille, comme celle de la gravure de 
ce portrait par Wille. Les archives communales de Mar- 
seille lui ont permis d’épuiser la question et de mon- 
trer par quels liens personnels les administrés d’autre- 
fois savaient faire agir les ministres. 

PRE 


COMTE ARNAULD Doria, Gabrielle Capet. — Paris, 
Les Beaux-Arts. Edition d'Etudes et de Documents, 
1934, in-4°, 130 p. dont 24 dill. (L’Art français, collec- 
tion dirigée par Georges Wildenstein.) 

Le second travail du méme infatigable érudit est 
peut-être plus important puisqu’il rend à l’histoire de 
l’art un peintre un peu oublié, mais il n’a pas la même 
portée sociale. Certes, l’histoire du temps où vécut Ga- 
brielle Capet est assez attrayante pour qu’on ait le désir 
de l’étudier, même au travers d’une personnalité de se- 
cond plan, mais Mlle Capet fut, décidément, un tout 
« petit rôle ». 

Son art, heureusement, mérite davantage d’attention. 
Cette amie, cette élève de Vincent et de Labille Guyard 
fut un excellent portraitiste. Exactes sans froideur, har- 
monieuses sans platitude, les images que son œuvre rous 
garde sont des documents précieux à la fois pour le psy- 
chologue et pour l’historien. 

C’est grace à des travailleurs tels que M. A. Doria 
que le xvIrI° siècle tient sa place dans l’histoire de l’art 
scientifiquement conçue. Il mène ses enquêtes avec la 


froide précision du chartiste, ne laissant rien à glaner’ 


derrière lui. Mais il sait user des matériaux que lui ont 
fourni ses recherches en historien attentif à saisir les 
moindres réactions mutuelles de l’art et de la société. 
Chacun de ses livres est une leçon de méthode. Gabrielle 
Capet est digne de Tocqué. ne 


LL. SCHNEIDER, Têtes de statues gothiques. — 
Paris, Editions d'histoire et d’art, en vente a la librairie 
Plon, 1935, in-4°, 48 p. dont 42 d’héliogravures. 

Mme I.-L. Schneider a eu l’idée ingénieuse de pho- 
tographier a part les tétes de statues gothiques prises 
dans les cathédrales francaises et allemandes comme 
dans les musées. Idée ingénieuse, mais un peu dange- 
reuse; elle ne pouvait manquer d’inciter au choix des 
ceuvres particuliérement expressives, des visages qui ne 
sont plus seulement, comme disait M. de Brébisson, le 
« sourire d’un pilier ». Aussi Mme Schneider a-t-elle 
insisté sur l’école allemande et a-t-elle employé les pers- 
pectives les plus saisissantes. 

Ses photographies sont remarquables. Ce recueil de 
documents sera utile aux historiens de la sculpture. 
Mais ce choix ne peut étre utilisé sans précautions : il 
ne présente qu'un aspect fugitif de l’art médiéval. 


PE. 


Musée Guimet. Catalogue des collections indo- 
chinoises, par PIERRE Dupont, avec la collaboration 
d’attachés au musée. — Paris, Musées nationaux (Im- 
primerie nationale, 1934, in-8°, 103 p., 15 pl. 

Après une introduction générale où M. Pierre Dupont 
explique le plan du catalogue, on trouve un Historique 
des collections indochinoises du Musée Guimet, par 
Mile J. Auboyer; une Esquisse d’une évolution de la 
statuaire khmère, par M. Ph. Stern; une étude de Mme 
de Coral-Rémusat sur Le problème de la chronologie de 
l’art Cam; une étude sur les Ecoles de l’art siamois, par 
M. Pierre Dupont. Un plan du musée et quinze repro- 
ductions de sculptures terminent l’ouvrage. 

Ce catalogue semble particulièrement remarquable en 
deux points : l'établissement de l’origine des pièces cata- 
loguées et qui proviennent parfois de missions déjà an- 
ciennes ; leur répartition, fondée sur une description et 
une analyse typologique rigoureuses, dans les quinze 
classes ou styles des arts khmer, cam et siamois. Par 
ja et par les dissertations qui l’accompagnent, le ca- 
talogue prend une portée générale. 
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HENRY SouLANGE-Bopin, Châteaux du Maine et 
de Anjou (la Mayenne, la Sarthe, le Maine-et- 
Loire). — Paris, Les Editions d’art et d’histoire, 1934, 
in-4°, XII-126 p., 72 pl. phototypiques. 

Le nouvel ouvrage de M. H. Soulange-Bodin présente 
d'abord une courte introduction sur les généralités de 
l’histoire des chateaux manceaux et angevins, puis il 
passe en revue les édifices suivants; dans la Mayenne : 
Beauchéne, Bel-Air, Bourgon, Chemazé, Craon, Foul- 
letorte, Lancheneil, Magnannes, Montecler, Mortiercrol- 
les, La Roche-Pichemer, Le Rocher en Mézangers; 
dans la Sarthe : Bonnétable, Courtanvaux, Le Grand- 
Lucé, Le Lude, Montmirail, Sourches, Verdelles; dans 
le Maine-et-Loire : Beaupréau, Le Bois, Montbourcher, 
Brézé, Brissac, Durtal, Echuilly, La Loire, Montgeof- 
froy, Montreuil-Bellay, Montsoreau, Pignerolles, Le 
Plessis-Bourré, Le Plessis-Macé, Serrant. Chaque no- 
tice comprend l’histoire du chateau jusqu’à ses posses- 
seurs actuels et une description interne et externe, la 
bibliographie est à la fin du volume. 

Ce livre constitue un magnifique album, mais il faut 
insister ici sur son intérêt pour l’histoire. On sait com- 
bien il est difficile d’obtenir des renseignements précis 
sur les châteaux, dont l'étude est pourtant d'un intérêt 
capital pour l’histoire de l’art. On trouvera rassemblés 
ici des documents nombreux dont la recherche a du 
cotter a M. Soulange-Bodin des démarches et des 
soins infinis : il convient de le remercier de les mettre a 
la disposition des érudits. En les utilisant, ils n’oublie- 
ront pas que l’auteur des Chateaux du Maine et de 
VAnjow est trop homme du monde pour n’avoir pas 
dû accueillir certaines légendes chères aux châtelains, 
mais qu’il est trop bon historien pour s'étonner qu’on 
les passe au crible de la critique. Il a fait l’essentiel : 
les portes sont ouvertes. Son beau livre rendra d’émi- 
nents services. 

Une petite critique, au passage. Dans sa notice un 
peu trop succincte, sur Bonnétable, M. Soulange-Bodin 
signale les archives du château. Pourquoi ne mentionne- 
t-il pas l'inventaire sommaire qu’en a publié M. Ernest 
Coyecque? Il peut rendre beaucoup de services. 
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Jean Virey, Lés églises romanes de l’ancien diocèse de Mâcon. Cluny et sa région (R. Doré), 
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— L'Art et les artistés, p. 254. — The art bulletin, p. 127. — The art index, p. 254. — L’Arte, 
p. 254. — Bulletin monumental, p. 254. — Demareteion, p. 254. — Humanisme et Renaissance, 
p. 254. — Indian art and letters, p. 282. — Jahrbuch der Preuszischen Kuntsammlungen, p. 
128. — Die Kunst, p. 254. — Museum, p. 126. — Old masters drawings, p. 254. — Oud Holland, 
p. 256. — Pantheon, pp. 128, 256. — Parnassus, p. 254. — Revista d’Arte, p. 128. — Revista 


española de arte, p. 128. — Revue archéologique, p. 256. — La revue de l Art ancien et moderne, 
pp. 127, 256. — Revue des arts asiatiques, p. 128. — Revue historique, p. 256. — La revue musi- 
cale, p. 256. 
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Le Gérant : Pierre D’ESPEZEI. 


Etablissements Busson, imp., 117, rue des Poissonniers, Paris (18e) 


POUR VOS 
DEPLACEMENTS,UTILISEZ LE 


BILLET DE FAMILLE 
OFFRANT JUSQU'A … 


7 5 yA DE REDUCTION | 


DELIVRE TOUTE L'ANNÉE 


RENSEIGNEMENTS 
7DANS LES GARES DU 


RESEAU DE L'ÉTAT 


FAR 


CHEMINS DE FER DE L'EST 


Les forts de Verdun et les Champs | 
de bataille de l’Argonne 


Des excursions combinées, chemin de fer et auto-car, 
sont organisées à des prix très réduits les Dimanches 
21 avril, 5 et 19 mai, 30 juin, 14 et 28 juillet, 15 et 29 sep- | 
tembre, ainsi que le lundi de Pentecôte (10 juin) pour la 
visite des forts de Verdun et des champs de bataille de 
l’Argonne. | 


Les forts de Verdun 


Départ de Paris à 6 h. 55 Retour à 23 h. 55 

Paris-Verdun en chemin de fer. — Visite en auto-car 
de Verdun, la côte du Poivre, les carrière d'Haudremont, 
Louvemont, la Tranchée des Baïonnettes, l’ossuaire et le 
fort de Douaumont, Fleury, la Chapelle-Sainte-Fine, le | 
fort de Souville, le fort de Vaux, le fort de Tavannes, 
retour a Paris en chemin de fer. 

Prix total (déjeuner 4 Verdun compris) : 


100 francs. 


Les Champs de bataille de l’Argonne 

Départ de Paris a 6 h. 55 Retour à 23 h. 55 

Paris-Sainte-Menehould en chemn de fer. — Visite en 
auto-car de Sainte-Menehould et Vienne-le-Chateau, le 
Four de Paris, le bois de la Grurie, Abris du Kronprinz, 
Romagne, Montfaucon, la cote 304, le Mort-Homme, 
Verdun, retour a Paris en chemin de fer. 
Prix total (déjeuner a Varennes-en-Argonne compris) : 

130 francs. 


Pour tous renseignements, s'adresser : 

Au Bureau de Tourisme de la gare de l'Est a Paris. 

A l'Union Nationale des Agences de Voyage, 101, ave- 
nue des Champs-Elysées, à Paris. 


CHEMIN DE FER DU NORD 


Services les plus rapides 
vers l’Angleterre 


De jour : par CALAIS ET BOULOGNE 
traversées les plus courtes 
quatre services quotidiens 
dans chaque sens 

De nuit : par DUNKERQUE 


la route qui fait gagner du temps. 


TRAINS RAPIDES DE GRAND LUXE 


Voitures Pullman 


« LA FLÈCHE D'OR » 
Paris-Londres par Calais en 6 h. AC. 
Paris-Calais sans arrêt : 300 kilom. en 3 h. 10. 

« L'ÉTOILE DU NORD » 

Paris-Amsterdam en 7 h. 30. 

Paris-Bruxelles sans arrêt. 

« L'OISEAU BLEU » 
Paris-Anvers en 4 h. 20. 
Paris-Bruxelles sans arrêt 
TRAIN DE LUXE « NORD-EXPRESS » 

Paris-Liége-Cologne-Berlin-Varsovie-Kovno-Riga. 


P.O.-MIDI 


Wagons-Lits 1° et 2° classes entre 
PARIS - QUAI D’ORSAY 
LA BOURBOULE 


ET 
LE MONT-DORE 


Un Wagon-Lits mixte de 1° et 2° classes circule 
du 15 juin au 31 août inclus, entre Paris-Quai d’Or- 
say, La Bourboule et le Mont-Dore, dans le train ra- 
pide de nuit 95, et du 16 juin au 1° septembre entre 
le Mont-Dore, La Bourboule et Paris dans le train ra- 
pide de nuit 94. 


Cette voiture comporte : 


1° des compartiments à un lit complet, accessibles 
aux voyageurs munis de billets de 1" classe moyen- 
nant paiement par place occupée d’un supplément de 
100 francs pour La Bourboule ou pour le Mont-Dore; 

2° des compartiments 4 deux lits complets, accessi- 
bles aux voyageurs munis de billets de 2° classe 
moyennant le paiemnt d’un supplément de 90 francs 
pour La Bourboule ou pour le Mont-Dore. 


: aux gares de Paris- | 
Quai d'Orsay, Le Mont-Dore et La Bourboule; aux 
Agences de la Compagnie d’Orléans, 16, boulevard des 
Capucines et 126, boulevard Raspail, ou à la Maison | 
du Tourisme, 127, avenue des Champs-Elysées, à Pa- | 
ris; aux Agences ‘de la Compagnie Internationale des 
Wagons-Lits. 


Pour la location s’adresser 
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GRANDS RÉSEAUX DE CHEMINS DE FER 
FRANÇAIS 


BILLETS SPÉCIAUX 
D’ALLER ET RETOUR INDIVIDUELS 
pour les stations 


BALNÉAIRES, 
THERMALES ET CLIMATIQUES 


ÉTÉ 1935 


Les conditions d'utilisation de ces billets qui compor- 
tent suivant le parcours et suivant la classe, une réduction 
de 20 à 30 % viennent d’être grandement améliorées. 

Qu'il s'agisse maintenant de stations balnéaires, ther- 
males ou climatiques, ces billets sont délivrés en toutes 
classes du 15 Mai au 30 Septembre au départ de toutes 
les gares des Grands Réseaux pour les nombreuses sta- 
tions françaises nommément désignées au tarif, sous 
condition de payer pour un certain minimum de par- 
cours, variable suivant les billets demandés. 

La durée de validité de ces billets est de 33 jours 
avec faculté de prolongation de deux fois 30 jours 
moyennant supplément de 10 % par période. 

Aucun minimum de séjour à la station choisie n’est 
plus exigé. 


Pour tous renseignements consulter les gares et bureaux 


des Grands Réseaux français ainsi que les Agences de | 


Voyages. 


POUR VOTRE VOYAGE 


PLUS AGRÉABLE... 
| MER 


Tandis que les. grands trains rapides vous emportent 
allégrement à travers les Alpes, le Jura, la Vallée du 
Rhône, n’éprouvez-vous pas le désir de laisser un peu 
le rail où bon vous semble pour admirer à votre aise 
ces pays de tourisme? Mais comment le faire sans fati- 


gue, sans souci? vous êtes-vous demandé. Rien de plus 


oy 


simple. Prenez des billets d’aller et retour à prix réduits 
pour voyages combinés en chemin de fer et en autocar. 
Ces billets vous permettent d’atteindre la région où fonc- 
tionnent les services automobiles du réseau que vous 
désirez emprunter, d’utiliser ces services et de revenir par 
le train, a votre point de départ. 

Ils comportent une réduction de 30 % en toutes classes 
sur les trajets par fer, sans que vous ayez a remplir 
d’autre condition que celle d’effectuer un parcours mini- 
mum de 100 km. en chemin de fer et de 100 km. en 
autocar. Leur valiaité de 33 jours peut étre prolongée. 

Un voyage ainsi effectué a loisir, selon votre gotit, 
avec confort, tour a tour dans un spacieux comparti- 
ment et dans un bon fauteuil d’autocar, n’est-ce pas un 
voyage idéal? 


Pour obtenir des renseignements détaillés, veuillez vous 
adresser aux gares, bureaux et agences P.-L.-M. 


EN CHEMIN DE FER, PLUS ON EST, MOINS ON PAIE 


Cela vous étonne. Il en est cependant bien ainsi, si vous voyagez avec votre famille. 


Pour obtenir un billet de famille d’aller et retour, vous n’avez que deux conditions à réaliser : 


1° Etre trois au moins, la troisième personne peut être un enfant de moins de 7 ans. 


2° Effectuer un parcours de 300 km. au moins, retour compris. 


La première personne paie place entière, la deuxième 3/4 de place, la troisième demi-place, chacune 
des suivantes quart de place, ce qui revient à dire que quatre personnes ne paient que deux places et demie. 


Mieux encore, plus le parcours est long, moins on paie. Si vous accomplissez plus de 400 km., retour 
compris, vous bénéficiez, en effet, d'une réduction supplémentaire de 10 % pour 3 personnes, 15 % pour 
4 personnes, 20 % pour 5 personnes, 25 % pour 6 personnes, etc... sur la somme correspondant au par- 


cours effectué en excédent de 400 km. 


ne Trois personnes seulement sont tenues de voyager ensemble, les autres peuvent obtenir des coupons 
individuels pour voyager isolément. En outre, le chef de famille, qui désire revenir de temps à autre à sa 
résidence, peut obtenir une carte d'identité qui lui permettra de se déplacer à moitié prix. 

| Enfin, votre billet de famille vous permet d’expédier votre automobile avec près de 75 % de réduc- 
tion. Par exemple, pour une 10 CV et 1.000 km. de parcours — retour compris — vous ne payerez que 


303 fr. 45 au lieu de 1.173 francs. 


Les billets, délivrés pendant la période des vacances sont valables jusqu’au 5 novembre. 


Pour des indications plus détaillées, notamment sur la qualité des personnes qui peuvent être com- 
prises dans le billet, veuillez vous renseigner auprès des gares, bureaux et agences des Grands Réseaux. 


LISEZ 


BEAUX-ARTS 


Le Journal des Arts 


et vous serez au courant de 


TOUTE L’ACTUALITE ARTISTIQUE 


Acquisitions des musées francais et étrangers, renseignements archéologiques, classements 
des monuments historiques, bibliothéques, ventes, expositions d’art ancien et moderne, livres d’art, 
législation, académies, sociétés savantes, musique, cinéma, tourisme, revue des revues, etc. 


Paraissant tous les vendredis 
6 ou 8 pages, format journal, abondamment illustrées 
1, rue de La Baume, Paris (VIII°) 


ABONNEMENTS 


FRANCE : un an 42 fr.; six mois 23 fr. 
ETRANGER (pays ayant adhéré a la Convention de Stockholm) : un an 56 fr.; six mois 30 fr. 


AUTRES PAYS : un an 70 fr.; six mois 38 fr. 


Société des Amis de la Bibliothéque d’Art 
et d’Archéologie de l’Université de Paris 


Fondation Jacques Doucet 
11, rue Berryer, Paris (VIIT*) 


La BIBLIOTHEQUE D’ART ET D’ARCHEOLOGIE DE L’UNIVERSITE DE PARIS 

contient la plus complète réunion de livres sur l’histoire de l’art qui ait jamais été formée. Sa 

fréquentation est indispensable aux amateurs, aux érudits, aux artistes. Elle leur est ouverte chaque 

jour, de 14 à 18 h., sauf le dimanche. Pendant les vacances universitaires (août et septembre), elle 
sera ouverte les lundis, mercredis et vendredis. 


La SOCIÉTÉ DES AMIS DE LA BIBLIOTHÈQUE D'ART ET D’ARCHEOLOGIE 


a été créée pour venir en aide à la Bibliothèque. 


Le Répertoire d’Art et d'Archéologie pour l’année 1933 est paru au prix de 100 fr. et peut être cédé aux membres 
de la Société des Amis de la Bibliothèque d’Art et d'Archéologie au prix de 75 f. 


Les membres actifs de la Société (cotisation 100 fr. par an) entrent gratuitement à la Bibliothèque. 


La cotisation des membres adhérents (30 fr. par an) est déduite du droit d'entrée à la Bibliothèque 
(un mois : 10 fr.; un trimestre : 25 fr.; un an; 80 fr.). 


Notice envoyée sur demande adressée à M. le Secrétaire général, 11, rue Berryer (8°). 


LES BEAUX-ARTS 


ÉDITION D'ÉTUDES ET DE DOCUMENTS 
140, Faubourg Saint-Honoré, Paris (Vi11°) 


L'ART FRANCAIS 


Collection dirigée par GEORGES WILDENSTEIN 


PARU FIN 1934 


GABRIELLE CAPET 


PAR LE COMTE ARNAULD DORIA 
Un volume in-4° (2532) 
de 130 pages dont 24 pages d'illustration donnant en 52 phototypies la reproduction 
de tout l'œuvre connu de |’artiste, plus un frontispice. 100 francs. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1935) 
DÉJA PARUS DANS LA MÊME COLLECTION 


JEAN BABELON. — Germain Pilon. In- 
4° de vin-15Z pages dont 64 pages d'illustration, 
contenant 81 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l’œuvre connu de l'artiste) ..... 150 fr. 


FERNAND BENOIT. — L'Afrique médi- 
terranéenne, Algérie, Tunisie, Maroc. In- 
4° raisin de 324 pages dont 192 pages d’illustra- 
tion, contenant 497 héliogravures plus un frontis- 
oy Te Me Oe a 275 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1932.) 


ALBERT BESNARD, de l’Académie française. 
— La Tour, avec un catalogue critique par Geor- 
ges WILDENSTEIN. In-4° de 1v-330 pages dont 
120 pages d'illustration, contenant 267 héliogravu- 
res, plus un frontispice. Prix de l’exemplaire ordi- 


BERIT Che DS EE RS Siete 260 fr. 


RoBERT DORE. — L’Art en Provence. 
Volume in-4° raisin de 324 pages dont 192 pages 
d'illustration, contenant 476 héliogravures, plus 
un frontispice. Prix de l’exemplaire ordinaire. 


260 fr. 


Le comte ARNAULD DORIA. — Louis Toc- 
qué. In-4° de vill-274 pages dont 86 pages d’illus- 
tration, contenant 149 héliogravures, plus un fron- 
tispice (tout l'œuvre connu de l’artiste). 200 fr. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1930.) 


PIERRE FRANCASTEL. — Girardon. In- 
4° de vill-170 pages dont 64 pages d'illustration, 
contenant 93 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l'œuvre connu de l'artiste) . ..... 150 fr. 


(Prix Charles Blanc, Académie française, 1929.) 


Francois GEBELIN. — Les Châteaux de 
la Renaissance. In-4° de viu-308 pages dont 
104 pages d'illustration, contenant 220 héliogra- 
vures, plus un frontispice........... 175 fr. 


(Prix Charles Blanc, Académie frangaise, 1928.) 


GEORGES HUARD. — L’Art en Norman- 
die. In-4° de vil-Z74 pages dont 126 pages d'illus- 
tration, contenant 272 héliogravures, plus un 
HORDE dec cies siete ee 225 fr. 
(Prix Bordin, Académie des Beaux-Arts, 1929.) 


FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE. — Pa- 
ter. In-4° de viri-224 pages dont 116 pages d'il- 
lustration, contenant 230 héliogravures (tout l'œuvre 
contin de -Fasfiste}; i. te ss cee 200 fr. 


Louis REAU. — Les Lemoyne. In-4° de 
vint-252 pages dont 80 pages d'illustration, conte- 
nant 136 héliogravures, plus un frontispice (tout 
l’œuvre connu de ces artistes)....... 150 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1928.) 
Georces WILDENSTEIN. — Lancret. In-4° 
de vill-254 pages dont 112 pages d'illustration, 
contenant 213 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l'œuvre connu de l’artiste) . .... 150 fr. 
Pauz JAMOT et Georces WILDENSTEIN. 
— Manet. 2 vol. In-4° dont un de texte (220 d.) 
et un d’illustration (220 p. contenant 480 photo- 
typies) ; tout l’œuvre connu de l’artiste. 750 fr. 


GEORGES WILDENSTEIN. — Chardin. 


In-4° de 400 pages dont 128 d'illustration (238 hé- 
liogravures, tout l’œuvre connu de |’artiste). 


300 fr. 


EN PREPARATION 


BOUCHER, DROUAIS, FRAGONARD, HOUDON, NATTIER, 
DEGAS, BERTHE MORISOT, JEAN FOUQUET 


—— ———— 


